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LE SIÈGE DE CHARTRES PAR CONDÉ EN 1568 


Pendant les guerres de religion, la ville de Chartres a été 
assiégée à deux reprises par des armées protestantes : en 
1568, sous la direction de Condé, et en 1591, sous celle 
d'Henri IV. Le deuxième siège n’a pas laissé d’empreinte 
dans la mémoire du peuple, mais il en est tout autrement du 
premier. 

Bien que de prime abord, cette opération militaire paraisse 
être de mince importance, si l’on considère sa durée, le 
nombre d'hommes engagés et les faits de guerre accomplis, 
elle n’a jamais été oubliée, et d'année en année, les Char- 
trains en célèbrent encore le souvenir. Faut-il voir dans une 
telle persistance une simple exaltation de l'esprit de clocher, 
l’orgueil d’un succès inattendu, succédant à des craintes sé- 
rieuses, l’exagération d’une gloire locale d’ailleurs plus ou 
moins embellie par la légende? Il serait téméraire de l’af- 
firmer. 

Pendant cette courte période de son histoire, la ville de 
_ Chartres a presque été maitresse des destinées de la France. 

Elle était le grenier de la capitale, et Condé voulait en faire, 
suivant la pittoresque expression de La Noue, « une épine 
aux pieds des Parisiens ». Après la bataille de Saint-Denis, 
l’armée huguenote, ayant à sa tête Coligny et Condé, s'était 
avancée jusqu'en Lorraine, à la rencontre des reîtres qu’a- 
menait le duc Jean-Casimir, fils de l’Électeur palatin Fré- 
déric IIL. C’est à ce moment que se place un admirable acte 
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de désintéressement dont La Noue et d’Aubigné nous ontlaissé 
le récit. Les Allemands s’attendaient à recevoir 100,000 écus. 
Condé en avait à peine 2,000; ses officiers et ses soldats se 
cotisent, malgré leur extrême pauvreté, réunissent la moitié de 
la somme demandée, et de leur côté, les reîtres n’en exigent 
pas davantage. 

Une marche fort remarquable avait ramené Coligny et Condé 
au cœur de la France. Sans cesse harcelés par des forces 
supérieures, ils avaient fini par atteindre la Beauce, malgré 
les intempéries et la difficulté de se ravitailler dans un pays 
épuisé, Ils avaient délivré Orléans menacé, et tandis qu’on 
s’emparait de Beaugency et de Blois, le gros de l’armée se 
mettait en route pour Chartres le 23 février. 

D’après le comte Delaborde, Coligny aurait été de la partie. 
Nous n’avong pas trouvé de traces de sa présence sous les 
murs de Chartres. Il faut en inférer qu’il commandait l’armée 
d'observation, corollaire indispensable, à cette époque, de 
toute armée de siège. C’est ce que confirme d’ailleurs ce que 
nous savons de son rôle dans l'affaire de Houdan. 


Quelle était à ce moment la situation religieuse de Chartres, 
ou en d’autres termes, quel appui Condé pouvait-il trouver 
dans ses murs, quelles intelligences pouvait-il nouer ? Quelle 
était surtout la valeur militaire de Chartres, soit par sa situa- 
tion naturelle, soit par ses fortifications, ses approvisionne- 
ments, sa garnison, l’ensemble de ses ressources matérielles 
et morales ? C’est ce qu’il importe tout d’abord d'élucider. 

. La Réforme paraît avoir pénétré d'assez bonne heure dans 
le pays chartrain. Du moins discerne-t-on, dès 1523, des 
traces distinctes d’agitation religieuse. C’est un iconoclaste, 
Rouland Groslet, qui est brûlé vif (21 septembre 1523). C'est 
un chanoine, Jacques Spifame, qui est soupçonné d'hérésie. 
C’est un autre chanoine, Josse Clichtoue, qui est chargé de 


1. Gaspard de Coligny, t. I, p. 533. 
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pourfendre Luther et qui s’y essaye avec talent. Mais ce sont 
là-encore des faits isolés. Les coups de mine de la Réforme 
n’ébranlaient guère ce boulevard de la catholicité. Clément 
Marot y passe, prisonnier; on y chante ses psaumes, et la 
police intervient. On sévit (1553) contre les profanateurs de 
la chapelle N. D. des Vaux roux, et la liste des martyrs char- 
trains s'allonge ainsi; on menace les adeptes des idées nou- 
velles. Toutes ces mesures semblent dénoter une agitation 
profonde : il n’en est cependant pas ainsi. Et si la noblesse 
de Beauce est conquise, si de toutes parts, dans cette plaine 
peuplée de gens sensés et réfléchis, la Réforme s'étend et se 
développe, à Chartres même, elle semble être comme écrasée. 

En 1559, l’Église de Chartres et de ses environs est « plantée 
et dressée », et Barthélemy Causse en est fait ministre. Mais 
combien l'existence de cette Église est encore précaire! 
L'Histoire ecclésiastique, de Th. de Beèze, en raconte les 
premiers débuts, les premiers déboires, et tout ce qu’il en 
dit laisse entrevoir bien des misères. Dix-huit mois se passent 
avant que le culte réformé puisse être célébré dans l’intérieur 
de la ville, dans la maison du sieur de Sausseux, et ce jour 
n’a pas de lendemain. On fait des perquisitions chez les 
bourgeois, on leur enlève tous les livres qui sentent l’hérésie. 
Bien plus : le 25 juin 1562, on expulse de la ville et de ses fau- 
bourgs « tous huguenols, soient hommes ou femmes de quel- 
« que état et qualité et condition qu'ils soient, gens d'église 
« et de justice, nobles, bourgeois, marchands, artisans, 
« pauvres ou riches », et cela dans les vingt-quatre heures 
« sous peine de la vie »; on confisque leurs meubles. 161 ha- 
bitants, « à la tête desquels sont deux conseillers, avocats, 
« plusieurs religieux et gens d'église suspects de religion » 
sont « cités et inscrits en la chambre » en exécution de 
cette décision‘. Le 29 septembre suivant, on mettra des gar- 
nisons dans leurs maisons. 

Le vidame Jean de Maligny, seigneur de Ferrières, est bien 
huguenot, mais il ne réside pas à Chartres, el son influence 


1. Registre des échevins. Cette mesure ne reçut pas, en fait, sa pleine 
exécution. L’Edit d’Amboise en suspendit d’ailleurs bientôt les effels. 
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y paraît nulle. Dans tous les cas, nous constatons qu'en 1568, 
Condé n’a pu tirer aucun parti des alliés qu’il avait dans la 
place ; désarmés, étroitement surveillés, ils n'avaient pas le 
droit de sortir de chez eux avant huit heures du matin, ni 
après six heures du soir; à part cela, on avait solennelle- 
ment déclaré à cinq d’entre eux, nommés Chollet, Bichot, 
Noël, Du Bois et Le Maure, qu’on ne leur voulait « aucun 
déplaisir ni dommage » (20 octobre 1567)‘. Il n’est pas éton- 
nant que, dans ces conditions, l'Église de Chartres n’ait pas 
donné le moindre signe de vie pendant le siège de 1568; il 
n’en est pas moins étrange qu'aucun de ses membres expulsès 
n'ait pu fournir à Condé, sur la topographie de la ville, tel 
renseignement qui lui aurait évité de graves mécomptes. 

La place était-elle réellement difficile à enlever? Si l'on 
tient compte des moyens d’attaque et de défense de l’époque, 
Chartres se trouvait dans une situation assez forte naturelle-. 
ment. Dansleplateauàlonguesondulations, sans pentesetsans 
points culminants, qui constitue la Beauce, l'Eure s’est creusé 
une vallée d’une largeur variable, dont les talus atteignent par- 
foisjusqu'à25 mètres d’élévation et sont par places fort abrupts. 
La ville de Chartres est justement située dans un de ces 
étranglements de la vallée de l'Eure. Tandis que la rive droite 
s'élève en pente douce, la rive gauche est presque à pic. Un 
petit plateau s’y dessine, de plein pied à l’ouest, limité au 
nord et au sud par des ravins (celui du nord beaucoup plus 
accentué), et terminé à l’est par les brusques escarpements 
que couronnent encore et que soutiennent, de terrasse en 
terrasse, les vieux murs qui enserraient la ville au 1x siècle. 

Là, vers l’angle nord-est, se dresse l’imposante masse de 
la cathédrale, avec ses clochers d’une si harmonieuse dis- 
semblance, sa nef hardie hérissée de clochetons?, son chevet 
grandiose que continuent, comme les croupes successives 
d'une montagne, des chapelles et des sacristies. Les bâti- 


1. Registre des échevins. Une lettre de Renée de France, douairière 
de Ferrare, duchesse de Chartres, datée de Montargis du 23 octobre 1567, 
atteste d’ailleurs que les adeptes des deux communions vivaient en bonne 
harmonie à ce moment. 

2. Il y en avait plus autrefois qu'aujourd'hui. 
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ments de l'évêché, les maisons des chanoines, l'Hôtel-Dieu, 
plusieurs couvents faisaient autour de la cathédrale une wille 
spéciale, ayant son enceinte percée d’étroites portes, dont 
deux subsistent encore. Tout à côté, vers le sud, s'élevait le 
château, aujourd'hui disparu, grosse bâtisse sans architecture, 
dressant d’une part au-dessus de la vallée ses murs énormes, 
et noyé dans les maisons des autres côtés. 

Vers le x1° siècle à peu près, la ville avait franchi son en- 
ceinte, elle était descendue vers la rivière. De vastes con- 
structions, des clos spacieux la bordaient déjà. C'était, au 
sud-est, la grande abbaye de bénédictins de Saint-Père, foyer 
de lumières au moyen âge; Condé devait y arriver, prison- 
nier, le 1 mars 1563. Une nouvelle crise de croissance avait 
ensuite porté les limites de Chartres au delà de l'Eure, jusqu’à 
l'enceinte qui la défendait depuis le xn° siècle, et qui subsiste 
encore en grande partie. Cette enceinte était précédée d’un 
fossé plein d’eau, pratiqué en 1357, en avant duquel on en 
avait creusé un autre : ce qui constituait, avant l’invention de 
l'artillerie, une ligne de défense très suffisante‘. 

A vrai dire, ce quartier de la rive droite de l'Eure n’a jamais 
été très peuplé. Aujourd'hui encore, on y voit beaucoup de 
jardins autour de vieilles et assez chétives maisons, dont 
plusieurs existaient déjà du temps de Condé. C’est à la rivière 
que commençait la vraie ville, serrée et tassée. Cette rivière 
même, on lui disputait la place : les maisons y plongeaient 
leurs fondations branlantes, quatre moulins la barraient, plu- 
sieurs ponts, plus ou moins chargés de masures, en reliaient 
les rives. Vers le nord, l’église Saint-André passait hardiment 
l'eau sur un pontà deux arches — démoli sous la Restaura- 
tion — de sorte que la porte était sur la rive gauche et l'ab- 
side sur la rive droile. 

Devant cette église, passe la rue qui, sous divers noms, 
parfois ramifiée, gravissant à demi, en biais, les pentes de la 
colline, joint la porte Drouaise à l’abbaye Saint-Père. A 
droite et à gauche, se projettent des ruelles et des impasses, 


1. C’est à tort que Voisin de la Popelinière considère ces deux fossés 
comme la rivière naturelle et prétend que le bras traversant la ville est 
artificiel. 
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les unes conduisant aux ponts ou se perdant, boueuses et fé- 
tides, dans les eaux troubles de l'Eure, les autres escaladant 
la côte par des rampes et des escaliers. Tout au bout, on 
arrive aux imposants bâtiments de l’abbaye. Ainsi les fossés, 
la rivière, la longue rue de la ville basse, les escarpements 
encore couronnés de murs de la ville haute, les enceintes de 
la ville épiscopale et du château, voilà les moyens de défense 
que possédait Chartres indépendamment de son enceinte. 
Celle-ci est un mur en cailloux, dont le circuit, d’un déve- 
loppement de 3,400 mètres, présente à peu près la forme d’un 
haricot, la partie convexe s’arrondissant vers l’ouest. Ce mur, 
épais de 6 à 7 pieds et haut de 15 à 20, était flanqué de dis- 
tance en distance de petites tours rondes assez mesquines. 
Au milieu du xvr siècle, six portes y étaient percées. 
C'était : 1° au nord-est, entre l'Eure et la colline, la porte 
Drouaise, précédée d’un ravelin en demi-cercle, bas et mal 
placé. De là, l'enceinte bordait, très haute, les escarpements 
du ravin Saint-Jean, puis tournait vers le front ouest, le long 
d’une dépression moins profonde. Au fond d’un repli était 
cachée : 
2° La porte Châtelet. Ensuite, après un ressaut qui la por- 
tait encore plus à l’ouest, la muraille se dirigeait de nouveau 
vers le sud; ici elle était dominée à petite distance par un 
tertre, rasé il y a cinquante ans. À peu près à l’angle était 
percée : 
3° La porte des Epars ; elle était protégée par un grand 
ravelin triangulaire, placé complètement en l’air et aussi vul- 
nérable que possible. En se dirigeant vers l’est, et en suivant 
la muraille le long du ravin à peine creusé qui défendait le 
front sud, on parvenait : 
4° À la porte Saint-Michel. A côté de celle-ci, au point où 
le terrain s’abaisse brusquement vers l'Eure, s'élevait le puis- 
sant bastion Saint-Michel, le seul bien construit et bien placé 
que possédât la place. Lorsqu'en 1591 Henri IV mit le siège 
devant Chartres, on avait temporairement transformé en 
citadelle ce bastion et quelques bâtiments voisins. L'enceinte 


1. Il y en avait trois ou quatre autres condamnées. 
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descendait ensuite vers la rivière, englobant la garenne Saint- 
Père, aujourd’hui cour du quartier de cavalerie. L’Eure était 
fermée par une herse aujourd’hui détruite. Puis, regardant 
l’est, la muraille suivait le fossé dont nous avons parlé. Elle 
était percée de deux portes : 

5° La porte Morard, qui était précédée d’un ravelin;et 

6° La porte Guillaume, la seule qui subsiste encore, avec 
ses deux tours à créneaux et mâchicoulis et son petit ouvrage 
avancé. De distance en distance, des terrasses ou cavaliers, 
appuyés derrière les remparts, servaient à placer de l’artil- 
lerie. Enfin, se dirigeant vers la porte Drouaise, la muraille 
franchissait l'Eure, également défendue par une herse à sa 
sortie de la ville. À cette époque, en effet, les bateaux cireu- 
laient entre Chartres et Rouen. 

De ce que nous venons de dire, il résulte que Chartres, 
assez forte par sa position, n'avait cependant que des moyens 
de défense défectueux. Les murailles n’avaient nulle part de 
flanquements. Mais, encore une fois, la place était-elle inte- 
nable? Certes, non. Et si notre description a été longue et 
minulieuse, c'est que nous tenions à démontrer combien, à 
défaut d’art, la nature et le hasard avaient accumulé d’ob- 
slacles précisément aux abords de cette porte Drouaise, sur 
laquelle Condé crut devoir diriger ses efforts. 

Avant de parler de l'armement de la place et de ses appro- 
visionnements, il n’est pas inutile de décrire en peu de mots 
ses faubourgs. Hors la porte Drouaise, s’étendait celui du 
Bourgneuf, dont l’église, dédiée à saint Maurice, comman- 
dait à portée d’arquebuse le ravelin de la porte. Plus loin. en 
descendant la vallée de l'Eure, on arrivait au village de Lèves, 
situé à l'issue de plusieurs ravins boisés, au point où l'Eure 
oblique vers l’est. A peu de distance, s'élevait l'abbaye de 
Josaphat, devant laquelle passait le chemin de Saint-Prest, 
Jouy et Maintenon. 

Revenons à notre point de départ. À gauche de lPéglise 
Saint-Maurice, en sortant de la ville, les constructions de l’ab- 


1. Registre des échevins, 30 septembre 1567 : « Tous les bateaux sur la 
rivière hors la ville renlreront en icelle. » 
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baye Saint-Jean masquaient les remparts. Puis, en remontant 
vers l’ouest, par delà le vallon, s’allongeait le faubourg Saint- 
Jean, il avait, lui aussi, son église, dédiée à la Madeleine. 
Ensuite, on apercevait le village de Mainvilliers ; enfin, vers 
l’ouest, le Grand-Faubourg, ou faubourg des Epars. Il y avait 
un couvent de cordeliersnon loin de la gendarmerie actuelle ; 
il fut détruit en 1568, comme nous le verrons, mais on dis- 
tingue encore nettement le coude que faisait la rue pour con- 
tourner l’abside de l’église, et parfois, les travaux des terras- 
siers mettent au jour des ossements. Non loin de là, se trou- 
vait le cimetière Saint-Thomas, dont le nom a été donné à 
une rue voisine où se trouve aujourd’hui le temple. Puis, au 
midi, les jardins et les vignes du lieu dit les Petits-Blés abou- 
tissaient aux maisons du faubourg Saint-Brice et du chemin 
des Comtesses, auxquels la porte Saint-Michel donnait accès. 
Le chemin des Comtesses se maintenait sur la hauteur et 
passait dans le voisinage du clos Saint-Lubin (plus tard cou- 
vent des Vieux Capucins); le faubourg Saint-Brice, au con- 
traire, descendait vers l'Eure, laissait à gauche l’église Saint- 
Martin-au-Val et traversait la rivière sur un pont, près duquel 
bifurquaient les chemins de Patay et d'Orléans. 

Tout le long du front est, il v avait des jardins et des vignes, 
à travers lesquels les faubourgs se prolongeaient vers la 
campagne. C'était d’abord, à droite de la porte Morard, 
faubourg de la Grappe, et assez loin au delà, la léproserie du 
Grand Beaulieu. En face de la porte, les faubourgs Saint- 
Barthélemy et Saint-Chéron se faisaient suite sur la route 
d'Étampes ; il y avait à Saint-Chéron un couvent, auquel 
appartenait l’église Saint-Barthélemy. 

Le faubourg Guillaume bordait le chemin de Gallardon. La 
route qui longeait les murs de la ville se faufilait après avoir 
dépassé celle-ci, entre le clos l'Évêque et le couvent des 
Filles-Dieu, puis elle gravissait la colline au milieu des 
vignobles, replongeail, à trois quarts de lieue, dans la vallée 
de l'Eure, et conduisait à Maintenon, Épérnon et Paris. Elle 
avait été réparée en 1567. Enfin, derrière le couvent des 
Filles-Dieu, un sentier, serpentantparmilesiles marécageuses 
de l'Eure, allait rejoindre le faubourg Saint-Maurice. 
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Telle était à cette époque l’aggloméralion chartraine, dont 
la population atteignait peut-être 12 à 15,000 âmes. Pendant 
longtemps, les bourgeois ne s'étaient guère souciés d’armer 
leurs murailles. En 1536, cependant‘, ils s'étaient avisés 
qu'une telle négligence pouvait être dangereuse; chacune 
des communautés d’arts et métiers avait été chargée de 
fournir une grosse pièce d'artillerie, « que l’on déposa dans 
l'Hostel commun et magasin des habitants? ». L'an d’après, 
les pièces étaient essayées. Mais il est assez difficile de 
savoir ce qu'elles étaient devenues au bout de trente ans. 
Sans doute, les comptes de la ville pour le siège de 1568 
mentionnent une « pièce des chaussetiers »; sans doute 
aussi, l'inventaire de l’artillerie fait en 1545 énumère 40 canons 
et 23 « hacquebutes à croc », dont plusieurs portent des 
noms de corporations, et des indications analogues figurent 
dans les inventaires de 1549 et 1557. Mais ce matériel semble 
avoir disparu graduellement. En 1557, il n’y a plus que 
12 canons ef 10 arquebuses sur les remparts. Et si l'arsenal 
contient 40 pièces au début des guerres de religion”, il 
parait ne plus en renfermer qu’une vingtaine en 1568. L’une 
d'elles, appelée la Huguenote, avait figuré à la bataille de 
Dreux. Les Huguenots avaient dû l’abandonner, embourbée, 
et le contingent de Chartres l'avait ramenée en triomphe. 

Dans tous les cas, les arquebuses à croc, sortes de fusils 
de rempart, ne manquaient pas, non plus que les « lances à 
feu », et l’on avait les moyens d’armer les 200 arquebusiers 
et les piquiers de la garde bourgeoise. Quant à la poudre, 
on la fabriquail dans une des tours de l’enceinle; cette tour 
fut démolie en 1662. 


Janvier de Flainville, vol. A-B, p. 373: Mss, Bibl. de Chartres. 
Alors situé rue des Changes. 

Registre des échevins. 

. C’est ce que M. l'abbé Mélais appelle la « participation viciorieuse de 
ses concitoyens à la célèbre bataille de Dreux ». Notice sur le Bref Dis- 
cours du siège de Chartres, par Simon de Givès, p. 51. 
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Cependant, tel qu'il était, ce matériel ne suffisait pas et il 
était mal entretenu; on ne négligea rien pour le mettre en 
état. On coupa les gros ormes qui ombrageaient le cimetière 
Saint-André, et on en fit des affüts de canon’. L’artillerie 
ainsi remontée, on la munit de tous ses accessoires. On créa 
de toutes pièces un armement et un outillage considérables ; 
on prévit tous les besoins d’une place assiégée; on fabriqua 
des gabions, des sacs à terre, des mèches; 700 à 800 piques, 
des « amorsouerres » de grenades; de la poudre, des 
artifices, des balles, des boulets. Dix ateliers travaillaient à 
l'entretien de l'artillerie; le service de l’arsenal et la distri- 
bution des munitions étaient assurés. Un corps de mineurs 
et d’écouteurs de contre-mines était organisé sous la conduite 
d'un capitaine. En un mot, tous les services auxiliaires fonc- 
tionnaient parfaitement. 

Les fortifications, délaissées à la suite d’une longue paix, 
avaient besoin de sérieuses réparations. 800 à 1,000 pionniers, 
sous les ordres de 10 capitaines, des maçons, des char- 
pentiers, des serruriers, tout ce que la ville possédait de 
bras et d’intelligences, gens de métier et indigents, fut mis 
en réquisition. On démolit les maisons adossées à la muraille, 
qui fut soigneusement visilée et consolidée. On renforça les 
ravelins, on éleva derrière les murs des cavaliers de terre, 
soutenus par des pièces de bois et de la maçonnerie. On 
boucha les ouvertures inutiles, on étoupa les autres. On 
nettoya les tours, et on en refit les planchers el les vitrages. 
On répara les ponts-levis et les herses, les chaines, les 
portes et leurs serrures. La nuit même n'interrompait pas 
cette activité fiévreuse : tous les instants étaient comptés. 

Le service des renseignements était à la hauteur des 
autres. De nombreux espions allaient à 15 et 18 lieues à la 
ronde s’enquérir des manœuvres des Huguenots et de la 


1. Cf. Livre de Bois de Saint-André (sorte de livre de raison de la pa- 
roisse Saint-André, ainsi nommé à cause des ais dont il est recouvert. 
Archives départementales d’Eure-et-Loir). 

2, État des dépenses faites par la ville de Chartres, du 1* octobre 1567 
au 18 avril 1568. Communication de M. L. Merlet, Bull. hist. et philol., 
1890, p. 3% ss, 
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position de leurs troupes, tandis qu’un système de signaux, 
installé sur la cathédrale, dénoncçait à la garnison les moindres 


mouvements et jusqu’à la composition des détachements 
ennemis visibles. 


TRE SE ER ee 
ALTER # 
rs 


Quant aux vivres, c’est leur abondance même qui faisait 
de Chartres l'objectif de Condé. A Chartres s’accumulait, 
avant de s’écouler sur Paris, le blé et le vin que la Beauce 
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produisait en quantité‘. Dès les premières menaces des 
Huguenots, les habitants avaient amassé des provisions 
pour deux mois. Les passages de troupes et l'entretien d’une 
garnison assez considérable, à partir d'octobre 1567, ne dimi- 
nuaient pas d’une manière sensible ces approvisionnements. 
Pendant tout le siège, les rations demeurèrent copieuses. 
Elles n’auraient pas dû comporter de viande, puisqu'on était 
en carême. Mais le poisson n’'arrivant plus, on ne tarda pas 
à manquer de harengs et de morue. Les bouchers reçurent 
alors l’ordre de délivrer à chaque compagnie un demi-bœuf 
et un quartier de porc par jour, pour les soldats à la brèche, 
les malades et les blessés. On avait fixé la ration à une livre 
et quart, et on y ajoutait, au moins pour les malades, quelques 
douceurs?, un dessert composé des «quatre mendiants ». La 
quantité de pain était largement suffisante et le vin coulait à 
flots. 

Comme il était facile aux assiégeants de détourner la ri- 
vière pour arrêter les moulins, on construisit cinq ou six mou- 
lins à bras. 

- Enfin, ajoutons que le service de santé était assuré par 
neuf chirurgiens et par les quatorze apothicaires de la ville*. 

Depuis que l'éventualité d’un siège était à prévoir, Chartres 
possédait une garnison variable au gré des réclamations des 
bourgeois, qui hésitaient entre le besoin de protection, 
lorsque le danger semblait proche, et la crainte de la dé- 
pense, lorsqu'il fallait entretenir les soudards et subir leurs 
déprédations. Vers le milieu de février 1568, était arrivé le 
régiment gascon commandé par Jean de Bourdeilles, baron 
d’Ardelay — le frère de Brantôme. — Il était composé de 
12 compagnies d'infanterie et d’une compagnie d’arquebusiers 
à cheval, et fut logé dans les faubourgs de la ville, jusqu’à ce 
que l’approchedeCondé l’obligeatàse mettre à couvertderrière 
les murailles. Le 24 février, à huit heures du soir, se présen- 
tait à la porte Drouaise le gouverneur envoyé par le roi pour 


1. Le vignoble beauceron a beaucoup diminué depuis celle époque. À 
peine en reste-t-il quelques lambeaux autour de Chartres. 

2. « Ung roignon de veau ». Bull. hist. et philol., 1890, p. 409. 

3, L'un d’eux, nommé Pierre Drappier, était un fervent protestant. 
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remplacer le sieur de Fontaine-la-Guyon, qui ne s’entendait 
pas avec les bourgeois. C'était Nicolas des Essarts, sieur de 
Linières!, qui devait plus tard être tué à la bataille de Jarnac. 
I] amenait avec lui les 10 compagnies françaises et la cornette 
d’arquebusiers à cheval de M. de Cerny. A la veille du siège, 
les forces dont les catholiques disposaient à Chartres s’éle- 
vaient donc à 4,400 fantassins et 200 cavaliers; si l’on y ajoute 
les 600 hommes de la milice bourgeoise®, les 13 maîtres ea- 
nonniers et leur personnel, les pionniers, les ouvriers, etc., 
on arrive à un total de 6,000 hommes au moins. | 

Cependant Condé approchait. Il obéissait, comme nous 
l'avons dit, plutôt à des mobiles politiques qu’à des consi- 
dérations militaires. Il espérait s'emparer de Chartres par un 
coup dé main hardi. Il ignorait les précautions prises, les 
renforts reçus par la garnison, — ou ne s’en souciait pas: — 
Il ignorait qu'aucun de ses mouvements n’échappait à l’en- 
nemi, et qu’un espion, pénétrant à Orléans, avait vu au Mar- 
troy la faible artillerie huguenote. Il se lançait dans une 
expédition périlleuse avec des forces dérisoires et presque 
pas d'équipages : il n'avait, au dire de La Noue, que 6,000 fan- 
tassins et 3,000 cavaliers, troupe disparate où les 10 à 12 com- 
pagnies françaises de d’Andelot, les contingents normands, 
saintongeois et poitevins des capitaines Piles et des Champs, 
coudoyaient les Gascons, les Dauphinois et les Provençaux 
du capitaine Mouvans, les lansquenets, les reitres et les ca- 
nonniers du duc Jean-Casimir*; il pouvait mettre en batterie 
cinq canons et quatre légères coulevrines; les Huguenots 
étaient toujours pauvres en artillerie. Nous dirons avec La 
Noue: «(Que pouvoit faire cela contre tant de gens de défense 
«et de travail qui là estoyent? » 

Si encore Condé s'était efforcé de tirer parti de tous ses 
avantages, la tentative pouvait réussir; elle n’en a pas été 
loin malgré les fautes commises; à la guerre il faut compter 
beaucoup sur le hasard. Mais il semble avoir pris à tâche de 
braver toute règle de prudence. Il avait eu sous ses ordres 

1. Ou Lignières. 


2. Une compagnie de 100 hommes par quartier. 
3. Cf. la légende de la gravure de Tortorel et Perrissin. 
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le vidame de Chartres, Jean de Ferrières; que celui-ci ait 
préféré demeurer sous les ordres de Coligny plutôt que de 
contribuer à la ruine de Chartres, on le comprend sans peine. 
Mais ne pouvait-on pas lui arracher au moins quelques ren- 
seignements, éviter par son moyen les écoles fâcheuses? Et 
que faisaient, non pas les éclaireurs — ils ne purent appro- 
cher de la place — ; non pas les protestants chartrains, tenus 
en respect et réduits à l’impuissance, mais les nombreux 
Huguenots de la contrée, seigneurs, bourgeois, roturiers? 
Pas un n’a été lä, on pourrait affirmer que pas un n’a été 
consulté. Témérité, incurie, insigne légèreté : il est bien dif- 
ficile de juger autrement l'équipée de Condé, quand on se 
place au point de vue de sa conception et de son exécution, 
et qu'on oublie un moment la folle bravoure du chef et des 
soldats. 


(A suivre.) Henry LEgr. 


LES IDÉES RELIGIEUSES DE MARGUERITE DE NAVARRE 
D'APRÈS SON ŒUVRE POÉTIQUE 


(Les Marguerites et les Dernières Poésies)! 


VI 
LE TRIOMPHE DE L'AGNEAU 


Reprenant la suite des Marguerites, Lelle qu’elle est établie 
dans l'édition de 1547 (éd. Frank, t. IT), nous nous trouvons 
en présence d’un poème assez différent des précédents au 
point de vue de la forme et du sujet, mais dont l'importance 
est capitale, en ce qu'il offre un développement complet, 
presque didactique, du problème de la Rédemption. L’histo- 
rien y découvre le résumé le plus clair, le plus satisfaisant 
qu'il puisse souhaiter, des réflexions poursuivies par Mar- 
guerite, durant tant d'années, sur la question essentielle qui 
domine tout le dogme chrétien. Et ce qui achève de donner 


4. Voy. plus haut (15 mars), p. 137. 
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à cette composition une signification particulière, c’est qu’elle 
ne révèle chez son auteur aucune trace d’anxiété ni d’incer- 
titude. Au moment où la reine l’écrivit, elle se trouvait sûre- 
ment dans un état d'esprit tout à fait favorable ; la confiance, 
la gaieté spirituelle régnaient pleinement dans son âme. Grâce 
à cet équilibre intérieur, elle envisageait l’ensemble de la doc- 
trineavecune extrême netteté. Peut-être même faut-il attribuer 
à cette circonstance le caractère véritablement achevé de 
celte belle œuvre, dont un juge compétent { a pu dire qu’ «elle 
est d'un bout à l’autre remarquable par la forme comme par 
le fond. Si parfois un mot familier ou trivial s’y rencontre, en 
général le ton en est fort élevé. Un vers plein, une phrase 
ample y soutiennent la noblesse des idées et du style ». 
Nous avons remarqué plus haut? que le Triomphe de 
l'A gneau prélude, à côté des Prisons, à l'épopée protestante 
que Marguerite avait devinée et entrevue, et que le Paradis 
perdu de Milton devait un jour réaliser dans toute sa gran- 
deur. Rien ne confirmera mieux cette observation que l'exposé 
du sujet du poème qui nous occupe. Marguerite y a traité de: 
l’affranchissement du monde moral considéré comme l'effet 
immédiat de la Rédemption. Elle évite de s'appesantir 
ici sur le dogme de la chute originelle, qu’elle n’abordait 
généralement, du reste, qu'avec une certaine appréhen- 
sion, pour retenir de préférence dans le christianisme l’idée 
de rédemption“. Le Christ est à ses yeux le bon génie de 
l'humanité, venu ici-bas pour la racheter du mal, la délivrer 
de la servilude intellectuelle et de la terreur sacerdotale, 
changer l’ancienne loi complice du péché et finalement triom- 
pher de la mort. « Sous le voile des termes consacrés, re- 
marque encore M. Frank, la délivrance du genre humain, 
asservi jusqu'alors à un joug écrasant, est célébré dans ces 
pages avec une hauteur de pensées et une verve extraordi- 
naires À. » 


1. l‘rank, éd. des Marguerites, 1, p. Lxiv. 

2, Bulletin, p. 75. 

3. Voy. notre introduction aux Dernières Poésies, p, LXvI-Lxvu. 
ñ. Loc. cit. 
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Je veux icy tes triomphes chanter, 
Verbe divin; vien donc me présenter 
Les doux accords de la musique haulte.… 


On voit, dès le début de cette invocation, d’un souffle si 
chrétien, que nous avons affaire à un poème composé selon 
les règles et consacré à l’une des plus hautes questions 
que comporte le domaine des choses divines. 


Trois principaux et mortelz ennemis 
Avoyent Adam en grand servage mis : 
L'un, de la Loy le rigoreux abhort ; 
L’autre, Péché ; et le tiers est la Mort. 


Tel est le point de départ du drame moral qui va se dérou- 
ler. Ce simple énoncé des premiers vers de l’exposition suffit 
à montrer combien les expressions qui désignent les élé- 
ments les plus importants de la trame du poème appar- 
tiennent nettement au vocabulaire protestant du xvi° siècle. 
Le rôle qui va être assigné à la Loy est, à cet égard, absolu- 
ment caractéristique. Une telle conception de sa nature et de 
ses effets ne se retrouve, à cette époque, que chez les doc- 
leurs de la Réforme. Mais ce qui confère à cette œuvre sa 
marque originale, ce qui lui donne, entre toutes les produc- 
tions littéraires de son auteur, une portée vraiment excep- 
tionnelle, c’est qu’elle repose tout entière sur deux épitres de 
saint Paul. A l’une, celle aux Éphésiens, la princesse a em- 
prunté seulement l’idée mère, le thème qui donne au poème son 
unité; à l’autre, elle a pris, chose infiniment plus importante, 
la substance même, l'inspiration générale de son ouvrage. Il 
s'agit de l’épitre aux Romains, celle-là qui a été justement la 


s 


1. Ge thème repose sur trois versets de cette épitre qui s'appliquent au 
triomphe du Rédempteur remontant au ciel (Ephes., I, 20 à 23) : « Quam 
[operationem] operatus est [Deus] in Christo, suscitans illum a mortuis, 
et constituens ad dexteram suam in cælesiibus; — supra omnem princi- 
patum et potestatem, et virtutem et dominalionem, et omne nomen, quod 
nominatur non solum in hoc sæculo, sed etiam in futuro. — Et omnia sub- 
jecit sub pedibus ejus : et ipsum dedit caput supra omnem Ecclesiam, — 
quæ est corpus ipsius, et plenitudo ejus, qui omnia in omnibus adim 
pletur, os Ë 

XLVI. — 22 
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pierre angulaire de l'édifice théologique des Réformés. Le 
Triomphe de l'Agneau n'est, pris dans son ensemble, que 
le développement poétique, conçu avec autant de préci- 
sion que d'intelligence, du morceau célèbre d’où Luther avait 
fait sortir les fondements de sa doctrine. Faute de ce rap- 
prochement, qui n’a point été indiqué jusqu’à présent, le 
poème de Marguerite reste difficile à comprendre et à péné- 
trer d’une manière satisfaisante. Sans le secours du texte de 
saint Paul, le sens de plusieurs passages, et parmi les plus 
décisifs, apparaît- comme énigmatique ou comme incer- 
tain. N'est-ce pas une étrange nouveauté, qui seule suffirait 
à assigner au 7 riomphe une place à part dans l’ensemble des 
littératures modernes, que de retrouver dans cette composi- 
tion, considérée avec raison par les critiques comme le chef- 
d'œuvre incontestable de notre reine, la substance même de 
l’épître paulinienne par excellence ? Chose digne de remarque, 
aucun autre poète de notre langue n’a tenté depuis de’s’atta- 
quer à une matière si redoutable. Le poème de la reine de 
Navarre est demeuré sûrement la seule production littéraire 
dont l'œuvre de saint Paul aït fourni la trame. Il y a là 
une rencontre précieuse, un fait unique qui, pour peu qu’on 
y réfléchisse, ne pouvait guère se produire qu'à ce moment 
particulier de l’évolulion intellectuelle de notre pays. Le 
Triomphe de l'Agneau apparaît ainsi comme un manifesté 
éclatant de cette rénovation de la vie spirituelle et du senti- 
ment religieux, dont l'étude passionnée de l’Apôtre, qui 
commence avec le Commentaire de Lefèvre d’Étaples (1512), 
a été le puissant et fécond levain. 

Et si l’on veut maintenant comparer l'interprétation dog- 
matique de l’épitre aux Romains, telle qu’elle a été exposée 
par notre poète, avec celle des docteurs les plus qualifiés du 
protestantisme, il suffira, sans même recourir au livre de 
Lefèvre d'Étaples, de se tourner vers l’nstitution chrétienne 
de Calvin. Le chapitre vi du livre II, notamment, offre avec 
les parties essentielles du Triomphe une conformité de doc- 
trine et de similitudes de commentaire absolument frappantes. 
Mais la suite de notre analyse contribuera mieux encore à faire 
comprendre l'exactitude de ces rapprochements. 


nd, 
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Le poète indique d’abord les rôles joués successivement 
par les trois éléments cités plus haut, en ce qui touche le dé- 
veloppement spirituel de l'humanité, en s'inspirant visible- 
ment du chapitre vu de l'épitre aux Romains. Il raconte 
ensuite l’origine de la Loi promulguée par Dieu sur le mont 
Sinaï, en marquant avec insistance le caractère sombre, im- 
pératif, absolu, de ses prédictions. Aucune tendresse, aucun 
sourire, si j'ose dire, n’en lempèrent l’implacable dureté. 


Il dit ainsi : Miséricorde ouverte 
Estre ne doit, ne grâce descouverte 
A ceux qui ont le péché par naissance, 


. . ° . . . . . * e - . . 


L'homme est maudit, qui franchement ne suyt 
Tous les sermons de la divine lettre, 
Et qui voudra un seul point en omettre. 


Qu'on compare seulement ces vers aux versets 10 et 11 du 
chapitre m de lépitre aux Galates et l’on se rendra compte 
de l’étroite parenté des deux textes. On voitla préoccupation 
qui se révèle chez la reine de représenter constamment, à la 
suite de saint Paul, son maître, l’ancienne Loi comme une 
sorte d’entité ayant son existence propre. Cette loi suppose 
un Dieu sévère, inexorable, qui se définit lui-même dans des 
déclarations telles que celle-ci : 


Je suis ton Dieu, qui cerche et examine 
Tous tes pechés et qui mande Famine, 

La Guerre et Mort, pour bien tost me venger 
De toy, soudain que viendras au danger. 

11 ne dit pas : Je vueil estre ton Pere, 

Pour te jetter dehors du vitupèret 

De tous péchés et pour tes maux tollir*, 
Pour effacer ta faute et abolir. 


Cette conception, si fortement exprimée, du Dieu impi- 
toyable de l'Ancien Testament mérite d’être signalée. Elle 
n’a toutefois rien qui doive surprendre : personne n'était 
mieux préparé que Marguerite à saisir le contraste de l’an- 


1. De la honte. 
2. Enlever. 
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cienne Loi avec la nouvelle. Autant la première était, dans 
sa rigidité, contraire à toutes ses aspirations morales, autant 
la seconde, faile de pitié et de mansuétude, était propre à 
gagner son Cœur. 

Après ces préliminaires se placent (p. 9) une série de re- 
marques d’ordre théologique, d'une portée considérable, sur 
les conséquences qu’entraina pour l'humanité la promulgation 
de l’ancienne Loi. Son premier résultat a été de donner au 
péché son existence propre. 

Tu n’en avois sans la Loi congnoissance ; 
Mais par la Loy il revint en naissance. 
Comme un charbon en la cendre couvert 
Dort en son feu, mais s’il est descouvert, 
Luy appliquant sa droite nourriture, 
Incontinent il monstre sa nature : 

Ainsi Péché devant la Loy gisoit 

Tout comme mort, et point ne l’advisoit 
Ce pauvre Adam; mais quand elle survint 
Le Péché hors de ses ténèbres vint, 

Et triompha tellement par sur l’homme 
Qu’après l'avoir despouillé tout en somme, 
Il le feit serf de sa malignité. 

Tout cela se retrouve, — mot pour mot pour certaines 
images, — dans les chapitres ur (v. 20) et vu (v. 7 à 11) de 
l'Épitre aux Romains. Les versets 7, 8, 9 et 11 de ce dernier 
chapitre ne fournissent-ils pas exactement les figures les plus 
saisissantes de ce passage : « Quid ergo dicemus ? Lex pecca- 
tum est? Absit. Sed peccatum non cognovi, nisi per legem : 
nam concupiscentiam nesciebam, nisi lex dicerèt : Non con- 
cupisces. — Occasione autem accepta, peccatum per manda- 
tum operatum est in me omnem concupiscentiam. Sine lege 
enim peccatum mortuum erat. — Ego autem vivebam sine 
lege aliquando. Sed cum venisset mandatum, peccatum revi- 
xit. — Nam peccatum, occasione accepta per mandatum, se- 
duxit me, et per illud occidit!. » 

On pourrait aisément poursuivre ce parallèle entre l'œuvre 


1. V. encore la méme épitre, v. 20 et 21, en ce qui concerne le rôle de 
la Loi à l'égard du Péché. 
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de l’Apôtre et celle de Marguerite. La plupart des idées ex- 
primées dans les chapitres v à vur de l’épitre de saint Paul, 
par exemple sur la chair considérée comme siège du péché, 
sur la mort en tant que conséquence immédiate el nécessaire 
du péché, etc., sont traitées avec plus ou moins de dévelop- 
pement dans la première partie du poème de Marguerite 
(p. 11 et suiv.). 

Les trois « exacteurs », qui ont tenu si longtemps l’'hu- 
manité en servitude, étant ainsi présentés, le poète formule 
tout de suite une observation préliminaire, qui prépare les 
déclarations si catégoriques qui trouveront leur place plus 
loin touchant le problème de la prédestination. 

A ses yeux, le genre humain est, par sa faute, tombé si bas, 
que son Créateur ne lui était plus redevable d'aucune faveur. 
Si donc, Dieu se résout à en sauver au moins une partie, c'est 
là un bienfait purement gratuit de sa part. On ne doit, dans 
cette question, que considérer les effets de sa pilié, sans 
avoir égard au sort de celles de ses créatures qu'il juge à 
propos de « délaisser; car si 


..en ses Esluz, qu’on dit vaisseaux de gloire, 
Miséricorde est patente et notoire, 

Aux délaissez se monstre clérement 

Le vray escrit de son saint jugement. 


_ Un tel raisonnement apporte, si j'ose dire, aux âmes sen- 
sibles l’explication, l'excuse théologique de la prédestination. 
Nous avons rappelé plus haut (Bulletin, p. 75-76) que telle 
était la doctrine de saint Augustin et surtout de Calvin. Nul 
doute que Marguerite s’ysoit attachée avec une ténacité par- 
ticulière, dans son désir ardent de concilier ce dogme redou- 
table avec l’idée de la bonté divine. Elle comprit qu'il fallait, 
pour y réussir, renverser en quelque sorte les termes de la 
question. Elle s’abstient, d’ailleurs, d’insister, et conclut en 
conseillant de ne pas chercher à sonder les secrets et les juge- 
ments du Tout-Puissant. Elle s'inspire, à ce propos (p. 16), 
des versets 33 et 34 du chapitre x1 de l’épitre de Paul qui 


4. vi (19), vi (17, 18), vin (3), elc. 
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vient d’être déjà citée. La reine se rendait compte que le fait 
de la prédestination une fois admis, toute discussion sur sa 
légitimité apparaissait comme assez vaine. 

Cependant Marguerite laisse apercevoir, avec plus d’évi- 
dence que jamais, le fond de sa pensée sur la question déci- 
sive qu’elle vient d'aborder une fois encore. Aucune hésita- 
tion n’est désormais possible sur cetle grave matière : la 
sœur de François [°", à l'époque de la pleine maturité de sa 
réflexion religieuse, a adhéré sans restriction au dogme qui 
sert de fondement à l’Znstitution chrétienne. Elle va le prouver 
elle-même dans une succession de passages tels qu'on n'en 
saurait point souhaiter de plus probants. 


Or a il donc prédestiné le siens, 

Pour leur donner à jouyr de ses biens, 

De quoy il a tout espandu sur eux, 

Et de ses dons divins et plantureux.. 

Puis, non content d’avoir tant de biens fait 
A ses Esluz pour faire un corps parfait, 

À décrete les vestir de justice, 

(Je dis de Foy, car s’en est la nourrice.) 


C'est pour réaliser cette décision qu’ila envoyéici-bas «son 
propre Verbe immortel, immuable », voulant abolir en même 
temps, par son intermédiaire, le faix tyrannique, le vieux dé- 
cret de la Loy trop austère. Le Verbe s’incarne donc dans un 
corps d'homme et s'apprête à combattre les trois ennemis 
acharnés depuis tant de siècles contre la pauvre humanité. Il 
triomphe d’abord de la Mort et de l'Enfer, et cette première 
victoire entraine l’écrasement des deux autres adversaires : 


Par Christ mourant la sentence est esteinte 
De dure Loy, et la playe restreinte 
Du viel Péché,… 


« Lex enim spiritus vitæ in Christo Jesu liberavit me a 
lege peccati et mortis. — Finis enim legis, Christus ad justi- 
tiam omni credenti », a dit saint Paul (Rom., vin, 2, 3, et x, 4), 
dont l'empreinte apparaît à travers toutes ces pages (17 à 21) 
consacrées à l'exposé de la Rédemption. En trois harangues 
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d’une éloquente ampleur, le Médiateur céleste s'adresse à 
chacune des entités ennemies qu’il vient de vaincre, en pre- 
mier lieu à la Mort, des humains la peste capitale. Ce discours 
renferme d’intéressants et instructifs passages tant sur la 
transformation de la conception de la Mort, à dater de la dé- 
livrance accomplie par le Christ, que sur le sort réservé aux 
Élus : 

Quand tu viendras appeler mes Esluz, 

Qui sont en moy tous escritz et reluz, 

Pour leur monstrer et présenter ta face, 

Je te défens que n’uses de menace. 

Quand tu viendras à eux te présenter, 

Ne les viens point de désespoir tenter :.… 

Je te défens par édict authentique 

Que de l'Enfer une seule replique, 

Un seul soucy, penser ou souvenir, 

Scrupule ou peur ne leur face venir :...1 

Plus ne viendras pour leur mettre en avant 

L’ire de Dieu, comme as fait par avant: 

Plus ne viendras de dueil noire et blesmie, 

Mais leur seras une courtoyse amyÿe, 

L'accès, l'apport, la douce messagère 

De mes amours; et comme ma portière 

Leur ouvriras bénignement mon huys, 

Disant : Voicy la fin de vos ennuys. 


Voilà bien la conception chrétienne de la Mort, et il faut 
avouer que Marguerite a su la traduire heureusement. La 
harangue qui suit, adressée au Péché, n’est pas moins expli- 
cite. De même que dans la précédente, la condition des Élus 
forme l’objet de déclarations précises, qui reflètent toujours 
aussi exactement les enseignements de l’Apôtre. Remar- 
quons seulement que la reine commence à traiter ici du pro- 
blème de la Grâce (p. 24). Le dernier discours dirigé contre 
la Loi n’est pas moins formel. Aussi n'est-il pas besoin d'y 
insister. 

Rien de plus gracieux que la page qui fait immédiatement 


1. La suite de ce passage renferme une déclaration très nelte sur la 
nécessité de la foi pour la justification. 
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suite à ces morceaux. Toute la fraicheur de pensée de Mar- 
guerite s’y laisse deviner : il semble que ce charmant tableau, 
emprunté à une page célèbre du Cantique des Cantiques, soit 
destiné à reposer l'esprit un peu tendu par des réflexions si 
sévères : 


Après avoir tous ces propos finiz, 
Aux Rachetez ses grans biens infiniz 
Il déclara mot à mot, par parcelle, | 
En leur disant : « Mon Espouse et ancelle, 

Ma mieux aymée, o ma très chère Espouse, 

Voicy le temps, gratieuse colombe, 

Où tout florist, quand le froid hyver tombe; 

Voicy le temps que jouyray de vous, 

Et vous de moy; tant qu’ensemble nous tous | 
Un corps ferons. O belle Sulamite, 

Escoutez moi, que ma Parole habite 

En vostre ouyr; que mon esprit ressorte 

Jusqu’au plafond de vostre cœur, en sorte 

Que d’un baiser nous n’ayons qu’une haleine. | 


Le reste du discours est digne du début; il y circule ce 
même souffle de poésie biblique que l’on a eu déjà l’occasion 
de signaler dans les «comédies », et que l’on retrouvera, plus 
. marqué encore, dans la pièce qui vient après le Triomphe 
dans la guirlande des Marguerites. 
Mais, par là même qu'il s’adressait ainsi aux Élus, le Média- 
teur ne pouvait manquer d'insister sur le caractère du don 
de la Grâce, qui leur avait valu leur justification (p. 30) : 


Lors vous direz que, non par vos bienfaictz, 
Par œuvre ou ditz, ne par biens qu’ayez faitz, 
Mais que par moy vostre justice vient 

De vive Foy, laquelle pas n’advient 

Par volonté, par choix, où par plaisir 

De chair ou sang; car, avant que loisir 
Soit d’y penser, comme un don du Très hault 

Elle descend à cil qui n’en chault. 

Ce bien vous vient seulemeut de mon gré; 

Outre, n’y a eschelle ny degré 
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Pour parvenir au repos éternel, 
Ne pour avoir quelque bien paternel, 
Fors par moy seul. Ainsy de moy tiendrez 
Vostre salut. Et puis, quand vous viendrez 
À bien peser l’Escriture et la Loy, 
Vous congnoistrez qu’en nul autre qu'en moy 
Jamais ne doit vostre espoir reposer. 
Et s’il advient qu’on vueille supposer, 
Bastir, jetter quelque autre fondement, 
Soit hault ou bas, vous direz promptement 
Que sur moy seul peult durer l'édifice 
Déétémple-Saint. , . …, 


Une telle déclaration ne laisse place à aucune incertitude. 
Elle procède à la fois, d’une part, des textes les plus caracté- 
ristiques de l’épitre aux Romains (III, 22 à 28; V, 1 et suiv.; 
VI, 14 et 415; VIIT, 28 à 30; IX, 11 à 18; XI, 6), de celles aux 
Galates (II, 16), aux Éphésiens (I et Il, passim), et à Tite 
(IE, 5); et de l’autre, des chapitres x1 et suivants du livre IT 
de l’Institution chrétienne, de Calvin. Sur cette matière délicate 
et dangereuse entre toutes, la sœur de FrançoisI[”ne pouvait 
formuler une profession de foi plus ferme. Il semble presque 
qu'elle parle pour elle-même et pour les hardis esprits qu'elle 
défendait, quand, dans le passage qui suit, elle met dans la 
bouche du Sauveur l’annonce de toutes les persécutions 
qu’auront à souffrir ses Élus. lei encore, l'inspiration de 
P'Apôtre (Rom., VIII, 35 à 39; Galat., III, 21 à 23) est mani- 
feste, de même que dans les pages consacrées aux rapports 
de la Promesse et de la Loi, à Jésus-Christ considéré comme 
Pontife et Grand-Prêtre (p.33 et suiv.). Mais nous renonçons 


_à fournir à cette place tout le détail de ce parallèle, croyant 


l'avoir rendu assez évident, 


1. Je ne crois pas devoir citer davantage in extenso les Lextes si nom- 
breux sur la grâce, qui se rencontrent, au cours du 7riomphe, après la 
déclaration capitale de la page 30.. Ces textes sont tous également pro- 
bants. Je signalerai seulement les passages relatifs au Christ « de grâce 
seul donneur », p. 36; — aux mérites comparés des œuvres de la Loi et 
du « fruit sortant de Christ et de la Foi », p. 37; — à l « Ecriture sainte 
dépravée par feinte », p. 38; — aux Élus opposés aux Réprouvés, p. 52; 
-— aux péchés des fidèles, qui « par grâce sont remis », p. 60; etc. 
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Cependant, ces discours achevés, le royal poète commence 
le récitetla description du triomphe que le monde céleste ré- 
serve au Médiateur, à l «agneau divin », et elle y apporte une 
force el un éclat vraiment admirables. Le ton languissant qui 
se révèle parfois dans ses énumérations poétiques disparaît 
ici entièrement. Si éblouie qu'elle soit par les splendeurs 
qu'elle entreprend de décrire, son imagination ne s’égare pas. 
Cette même plénitude de pensée et d'expression va, du reste. 
se retrouver à un degré analogue dans toute la seconde partie 
du Triomphe. Il s'y rencontre une succession de morceaux 
de premier ordre, de ces morceaux exquis, — avec d’éton- 
nantes trouvailles d'idées et de mots, — qui se montrent dans 
d'autres pièces, suivant une ingénieuse remarque‘, comme 
engagés dans une sorte de blocage rapidement appareillé, 
mais qui, dans cette belle œuvre, se succèdent sans hésita- 
tion ni faiblesse. 

L’Agneau victorieux s'élève triomphalement au plus haut 
des espaces célestes, faisant fuir devant lui « la nuictée d’er- 
reur » et tous les monstres horribles qui effrayaient les hu- 
mains. Les cieux reconnaissent leur « facteur » et lui rendent 
un hommage grandiose. Le soleil incline devant lui son « chef 
doré » et confesse son Dieu en de magnifiques paroles. «Tous 
les flambeaux parmy le Ciel courans », les douze régions du 
firmament, les astres qu’on voit tour à tour naître et déchoir, 
les bandes hiérarchiques des hauts esprits et ordres angé- 
liques, s’humilient devant la gloire « découverte » du Fils de 
Dieu, de l’'Agneau Éternel. 


Puis d’un accord en leur divine langue 
Ont prononcé la diserte harangue, 
Dont la teneur est sy haulte et le rolle, 
Qu'on ne peut pas par humaine parole 
NTATTIVEL RES 0 ETC rie Dore 
Verbe divin, sapience profonde, 

De Deïté plénitude féconde, 

En qui du tout gist l'Estre et la vigueur, 
En qui de vie est la veine et le cœur; 


1. Lanson, Histoire de la Littérature francaise, p. 23. 
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Verbe par qui le luysant firmament, 
Par qui le Ciel et tout son ornement 
Feut accomply, estendu, compassé. 
Verbe très saint, vive image du Père, 
Splendeur, substance et exprès charactère. 


Et le chœur céleste continue sa harangue en groupant dans 
un large tableau le récit des destinées de l'humanité primitive, 
de sa chute, de ses faiblesses et de ses infidélités, des ori- 


_gines et du règne de la Loi, et enfin de l’accomplissement de 


la Médiation, point de départ d'une nouvelle ère pour le 


monde. 


Quand eurent dit, pour l’oraison conclure, 
Les cieux ensemble et toute créature, 

A haulte voix, Ainsi soir, respondirent, 
Tant qu'aux lieux bas les Enfers l'entendirent. 
Alors le Ciel de liesse et chansons, 

De maints accords, et cantiques et sons, 
De tous costez clérement résonna. 

Lors vérité de sa harpe sonna 

Très doucement la sacrée Uranie; 
Semblablement la chaste compagnie 

Le saint Convent des graces supernelles, 
Les Chérubins entendirent leurs aesles.…… 


Je ne crois pas qu’il soit aisé de découvrir dans la poésie 
de notre Renaissance beaucoup de vers d’une inspiration 
plus haute. Marguerite, toute pénétrée de l'esprit de ses 
trois maîtres préférés, Platon, saint Paul et Dante, a ren- 
contré, pour décrire les splendeurs divines, des accents d'une 
incomparable harmonie. 

Le poète interrompt un moment son hymne triomphal; il 
redescend vers la terre et se plait à opposer à la grandeur 
immuable du Maître de l° « Empire triforme », qu'il vient de 
chanter, l’infinie fragilité de sa créature. Il montre la brièveté 
des puissances d’ici-bas et, dans un langage d’une rare con- 
cision qui annonce, en certains endroits, celui du Discours 
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sur l’histoire universelle, il esquisse le tableau de la succes- 
sion des empires et de leur fugitive splendeur : 


Roys de la Terre, Empereurs et Primatz, 

Qui possedez ces incertains climatz, 

Vous défaudrez et vos ans périront, 

Mesmes les Cieux comme un drap vieilliront; 
Mais le Seigneur sur son throne sera 

A toujoursmais, et point ne cessera : 


Babylone, la Perse de Cyrus, l'empire macédonien, viennent 
tour à tour illustrer cette vérité. Rien ne surpasse toutefois 
la majesté du développement réservé à la puissance romaine, 


Laquelle, ayant de sa sanglante main 

Du tout brisé la superbe Carthage 

Et des Gaulois affoibly le courage, 
Plusieurs païs et langages divers 

Qui sont espars en ce bas univers, 

Par longs effors et par guerres mortelles, 
Tout d’un accord feit vivre soubs ses æsles. 
Dont tellement sa puissance elle accreut 
Que par orgueil elle pensa et creut 

Estre fondée en fermesse immortelle.… 
Ainsi, estant l'Empire Rommain fait 

Sy grand, sy hault, sy puissant et sy fort 
Qu'il ne craingnoit des estrangers l'effort, 
Secrètement soubz ses æsles couvoit 
Sédition, et ainsi se mouvoit 

En peu de temps la tempeste civile 

Qui feit déchoir ceste superbe ville. 

Ainsi le nom de l'Empire Rommain, 
Jadis fondé par tant de sang humain, 
Après avoir le monde combatu, 

Feut à la fin de sa force abbatu, 

Le tout venant par divine ordonnance, 
Par le conseil et haulte Providence 

Du Souverain qui de rien aggrandist 
L'homme abbaissé, et le grand amoindris(… 
Ainsi luy plaist que tous les Potentatz 
Qui sont cy bas, Seigneuries, Estatz, 
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Principautéz Royales, tyranniques, 
Communautez et toutes Republiques, 
Facent leur temps, et puis la place cèdent, 
Et par momens et termes se succèdent. 


J'ai tenu à citer longuement, parce qu'un pareil morceau 
témoigne plus hautement que toute appréciation critique de la 
puissance de pensée et de réflexion à laquelle était parvenu 
l’auteur des Marguerites. On voit que si tout à l'heure j'ai 
évoqué, à propos de cette page, tels passages de l'ouvrage 
de Bossuet, le rapprochement n'avait rien de forcé. C'est une 
preuve à ajouter à beaucoup d’autres en faveur de l'aptitude 
singulière qu'avait la reine à deviner les thèmes lyriques les 
plus féconds, et à leur donner droit de cité dans la poésie fran- 
çaise, qui n’avait pas encore tenté de les mettre en œuvre. 

La reine continue le parallèle si bien commencé; elle 
montre l’Agneau poursuivant son règne triomphant pendant 
que passent, comme une fumée, toutes les grandeurs terres- 
tres. Le rôle de la Nécessité fatale ou de l’immuable Atropos 
est désormais fini dans les affaires humaines. L’Agneau seul 
régit « tout l’Estre de nature », car l'Éternel l’a ainsi ordonné. 
Le poème s'achève sur une oraison vibrante de tendresse, 
que le Fils adresse à son Père en faveur de l'humanité dont 
il a consommé la délivrance. Il le prie d'accorder à ceux qui 
se joindront à lui « par vive foi », et qui s’avoueront comme 
ses fidèles, une part de cet amour invincible, immuable, qui 
les unit l’un à l’autre. Certes, les hommes, imparfaits par es- 
sence, sont formés d’une chair dont il a éprouvé par lui-même 
la triste fragilité, puis qu’il est passé par les tribulations qui 
les menacent et qu'il vient de franchir le dur pas de la mort. 
Mais c'est précisément cette faiblesse et l'expérience qu'il en 
a acquise qui lui donnent le droit de les recommander à la 
Bonté infinie. Que le feu ardent de la charité divine descende 
seulement sur eux, que le Paraclet, le vrai Consolateur, 
«l'esprit vital de notre Déité », vienne pénétrer leurs cœurs, et 
les puissances infernales ne prévaudront plus contre eux. 

L'Éternel agrée cette oraison. Il livre à son Fils tous les 
trésors célestes, les dons du haut esprit, les grâces et les par- 
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dons, pour qu'il les départisse, selon son bon plaisir, à tous 
ceux qu’il lui plaira d'en favoriser. 

Aussitôt l'Esprit divin, comme pour donner un gage suprême 
et sensible de la réconciliation, descend sur les fidèles amis, 
que le Sauveur a laissés sur la terre, les remplissant d’une 
science inconnue et des dons les plus merveilleux. C’est là, 
si j'ose dire, la dernière scène du drame grandiose, que la 
reine a choisi comme sujet de son poème et dont la Rédemp- 
tion forme le nœud. L’Agneau, Roi, Rédempteur et Fils, de- 
meurera désormais sur son trône triomphal, en attendant le 
jour du jugement final qui manifestera à l'Univers la ruine de 
ses ennemis et la victoire de ses Élus. 

En résumé, dans ce poème si remarquable, qui créait,je le 
répète, tout un genre, la reine a chanté quelque chose de plus 
que la délivrance spirituelle des enfants d'Adam. En plus d’un 


endroit, avec l’audacieuse envolée, particulière aux mystiques, 


elles’estélevée sanseffort au-dessus des questions proprement 
dogmatiques et confessionnelles, pour célébrer avec un en- 
thousiasme non moins ardent, l’affranchissement moral et 
intellectuel de l’humanité, débarrassée enfin des vieilles ter- 
reurs qui pesaient sur elle. Un tel sujet convenait admirable- 
ment, il faut en convenir, à l’âme exquise qui a si magnifique- 
ment senti les grandes aspirations du xvi* siècle. Personne 


assurément, du moins dans notre pays, n'avait acccueilli avec 


une joie plus profonde, plus communicative, tous les indices 
qui firent entrevoir pendant la première partie de ce siècle le 
commencement d’une ère nouvelle pour la pensée humaine. 
Personne aussi, par contre, n’a ressenti d’une façon plus poi- 
gnante les désillusions et les tristesses qui marquèrent, à ce 
point de vue, la fin du règne de François I. Quoi qu'il en soit, 
le Triomphe de l'Agneau, écrit probablement avant les an- 
nées de découragement, ne fait encore place qu’à la joie. C’est 
l'hymne d’un immense désir de rénovation spirituelle, au plus 
large sens du mot. La fatalité, la lettre étroite et judaïque, le 
mensonge el l'ignorance, qui 
... nourrist soubs ses voiles ombreux 


En ses secretz et palus ténébreux, 
Monstres divers, terribles et énormes : 
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tous les vieux etséculaires ennemis de l'humanité sont défini- 
tivement terrassés, les servitudes sont abolies. Le règne de la 
Grâce, de la Liberté et de l'Amour commence. Voilà sans nul 
doute ce que Marguerite a voulu chanter en même temps que 
le triomphe du Christ rédempteur. Une de ses plus belles 
chansons spirituelles n’a-t-elle pas traduit, en des termes em- 
preints d’un lyrisme presque moderne, ce rêve d’un universel 
renouveau : 
Voicy nouvelle joye, 
La nuict pleine d’obscurité 
Est passée; et voicy le jour, 
Auquel marchons en seureté. 
Chassons toute peur par amour, ù 
Sans que nul se desvoye : 
Voicy nouvelle joye. 


Il faut donc considérer cette composition comme une œuvre 
avant tout religieuse, profondément chrétienne, intimement 
pénétrée des doctrines et de l'idéal spirituel apportés par la 
Réforme, et aussi, accessoirement il est vrai, comme une 
œuvre philosophique d'une portée générale exprimant les 
sentiments de confiance et d’allégresse, qui furent communs, 
pendant quelque temps, aux meilleures âmes de la Renais- 
sance française. 


(À suivre.) ABEL LEFRANC. 


Documents 


POURQUOI MÉLANCHTON NE VINT PAS A PARIS EN 1535 


D'APRÈS UN TEXTE CONTEMPORAIN INÉDIT 


L'intéressant article récemment publié ici même par notre 
collaborateur M. le pasteur F. Kuhn (Bull. du 15 mars), sur 
Ph. Mélanchton, a eu le malheur de déplaire, entre autres, à 
la Voix de la Vérité, revue catholique qui parait à Arras, sous 
la direction du P. Baillet. Cette revue en a profité pour réédi- 
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ter sur le Réformateur, en les aggravant, les calomnies de 
Bossuet que M. A. Rebelliau a naguère remises à la mode 
(Bull., 1892, 155). Oubliant la tolérance de l’épiscopat français 
pour les infidélilés conjugales de nos rois et de leurs cour- 
tisans, la Voix de la Vérité va jusqu’à imprimer (15 avril 1897, 
p. 58): « Ainsi la pure doctrine protestante autorise la poly- 
gamie ! » 

Mais ce qui semble avoir eu surtout le don d'irriter notre 
confrère, c'est la note dans laquelle nous avons expliqué 
(p. 132) l'échec des négociations de François Ie pour faire 
venir Mélanchton en France. Nous avions imprimé, en effet, 
que ce qui coupa court à tout projet de conférence, ce fut 
l’intransigeance de la Sorbonne exigeant la soumission préa- 
lable des protestants à l'Église catholique seule infaillible, Ce 
qui fait dire à la Voix (ibid., p. 56)... : « Les futurs pasteurs 
« apprendront à mépriser comme elle le mérite l’antique Sor- 
« bonne que nous, pauvres Français, nous regardons comme 
« l’une de nos plus belles gloires nationales. » — Cette chari- 
table. insinuation nous a rappelé un texte contemporain et 
catholique, copié par nous, il y a longtemps déjà, dans un 
manuscrit de la Bibliothèque nationale. Il résume fort exacte- 
ment les négociations et met en relief, précisément, l’'empres- 
sement avec lequel la Faculté de théologie de Paris, qu’on 
appelait communément la Sorbonne, refusa une dicussion 
publique, c'est-à-dire l’occasion, unique pour elle, d’accabler 
du poids de sa supériorité numérique et scientifique, le 
pauvre petit théologien de Wittemberg. Ce texte se trouve 
dans un recueil de censures de la célèbre Faculté (Censurae 
S. Facultatis parisiensis, B. N. KF. lat. 16576, fol. 299 recto), 
à la suite d’un Breviculum collationis Theologorum Pari- 
siensium cum Philippo Melanchtone, et aliis Germanis qui a 
été imprimé par Duplessis d’Argentré (Collectio Judiciorum, 
I, 2° part., 381 ss). 


Margueritte de Valois Royne de Navarre, sœur du Roy Fran- 
çois I, désireuse de voir en France Philippe Mélanchton, elle obtint 
du Roy son frère, par l'entremise de la duchesse d’Estampes, la 
dame de Cany et de Pischeleu sa sœur, que Mélanchton peut venir 


DOCUMENTS. 313 


en deça pour conférer avec les docteurs de Paris sur plusieurs 
points de la Religion. Que mesmes le Roy escrivit audict Mé- 


‘ lanchton une lettre en datte du 27 Juin 1535, où il se lit ainsy: 


Intellexi etiam te hoc laboris perlubenti animo suscepturum, uti ad 
nos primo \quoque tempore te conferas, deque unione doctrinarum 
cum dilectis aliquot nostratibus doctoribus hic apud nos coram con- 
feras, etc. 

Oultre ce le Roy chargea Guillaume Parvi aliàs Petit, norman de 
nation, Jacobin, Evesque de Senlis son confesseur, de choisir 
douze docteurs pour faire ceste conférence. Mais la Faculté luy 
réprésenta que ceste conférence vocale seroit périlleuse, et qu’elle 
se feroit avec moins de danger par escrit. Ce que ledict Parvi 
trouva bon, et promit de le faire entendre au Roy. Et au mesme 
temps la Compagnie députa vers sa Majesté les docteurs Balue et 
Bouchigny, pour luy faire la mesme remonstrance. Les Hérétiques, 
prenans à leur advantage que les docteurs de Paris ne voulaient 
conférer vocalement, ains seulement par escrit, comme redoutans 
leur présence, firent ces quatre vers, par gausserie, et dit-on que 
Marot en fut l’autheur : 


Je ne dis pas que Mélanchton, 

Ne déclare au Roy son advis, 
Mais de disputes vis-à-vis 

Nos maistres n’y veulent entendre. 


On voit par cet intéressant document, qui fournit d’ailleurs 
quelques renseignements inédits, que déjà au xvi° siècle, 
même des catholiques savaient à quoi s’en tenir sur les 
motifs et la prétendue science infaillible de nos maîtres théo- 


logiens de la Sorbonne. 
N. W. 


LA DÉMOLITION DU TEMPLE DE VILLEVIEILLE ‘! 
En 1685 
l 


Extraict des registres du Conseil d’Estat. 
Veu par le Roy estant en son Conseil le procès verbal de partage, 
survenu le 24° may 1664entre le s' de Bezons lors intendant de justice 


1. Département du Gard, canton de Sommières. 
XLVI. — 23 
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en Languedoc, et le s' Peyremales de la R. P. R., commissaires 
députez en la d. Province pour pourvoir aux entreprizes, innova- 
tions et contraventions faites à l’Édit de Nantes, à celuy de 1629, et 
autres édits et déclarations données en conséquence, sur l’instance 
meüe par devant eux, entre le scindic du clergé du diocèze de 
Nismes demandeur d’une part, et les habitans de la R. P. R. du lieu 
de Villevieille, deffendeur d'autre, pour raison de l’exercice public 
de la d. religion au d. lieu; — l'avis du d. s' de Bezons portant que 
le d. exercice doit estre interdit, et le temple démoly, et celuy du d. 
s” de Peyremales, au contraire, que les d. de la R. P.R. doivent estre 
maintenus en la possession de leur exercice, les motifs desdits ss 
commissaires, et toutes les pièces, procédures, contredits et salva- 
tions produites devant eux par les parties; ouy le raport et tout 
considéré. 

Le Roy estant en son Conseil, faisant droit sur le d. partage, et 
vuidant iceluy a interdit pour toujours l'exercice publie de la 
R. P. R. au d. lieu de Villevieille; fait sa Majesté très expresses 
inhibitions et deffenses à toutes personnes de l’y faire à l'avenir sur 
peine de désobeissance, ordonne à cette fin que le temple qui y est 
construit sera démoly jusques aux fondemens, à la dilligence du sindic 
du clergé du diocèze de Nismes et que les frais de la démolition 
serons pris par préférence sur la vente qui sera faite des matériaux ; 
enjoint Sa Majesté, au gouverneur, ses lieutenants généraux en 
Languedoc, intendant de justice, et à tous autres officiers qu’il 
appartiendra de tenir la main à l’exécution du présent arrest. 


Fait au Conseil d’Estat du Roy, Sa Majesté y estant, tenu à Ver- 


sailles, le vingtième jour d’aoust 1685. 
PHELYPEAUX!, 


1. Voici la liste des pasteurs de Villevieille : 


1570. Jehan Graignon, ministre de Sommières, époux de Catherine Sales; 

1588. Meyrueis Étienne, époux de Élix Vernet ; 

1591. Mentonnyé; 

1622. Daniel Manuel; 

4641 à 1657. Étienne Licheyre père; 

1658 à 1659. André Lombard, époux de Magdeleine Maystre; 

4659 à 1663. Licheyre, ministre aussi d’Aujargues; 

1663 à 1669. Le même exerce seulement à Villevieille; 

1671 à 1674. Jean Venel, époux de Marguerite Blanchet. 

1677. Pas de pasteur depuis cette époque (ce qui semble indiquer que 
le procès qui aboutit à la condamnation du temple dura douze ans, et 
qu'à partir de 1677 le culte fut interdit, Réd.). 


(Communiqué par M. Ferdinand T'eissier.) 


EE 


Si NS  ) 
L 
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Louis par la grâce de Dieu, Roy de France et de Navarre, aux 
gouverneurs, commandant en chef, nos lieutenants généraux du 
Languedoc, intendant de justice et à tous autres nos officiers qu’il 
appartiendra, salut. 

Par l’arrest ey-attaché sous le contre scel de nostre chancellerie 
cejourd’huy donné en nostre Conseil d’Estat, Nous y estant, Nous 
avons interdit pour toujours le service public de la Religion pré- 
thendue refformée au lieu de Villevieille et que le temple qui y est 
construit sera desmoly jusques aux fondemens, ce que voulant estre 
exécuté, Nous vous mandons et ordonnons par ces présentes signez 
de Nous d'y tenir la main, ensorte que nostre intention soit accom- 
plie, de ce faire vous donnons pouvoir, commission et mandement 
spécial, commandons au premier nostre huissier ou sergent sur ce 
requis de faire pour l’entière exécution du dit arrest et des ordon- 
nances que vous rendrez en conséquence, tous exploits de significa- 
tion et autres actes de justice que besoin sera, sans pour ce 
demander autre permission. 

Car tel est nostre plaisir. 

Donné à Versailles, le vingtiesme jour d’aoust de l’an mil six cent 
quatre vingt cinq, et de nostre règne le quarante troisième. 

Louis. — Par le Roy: PHELYPEAUX. 


III 


Henry Daguesseau, chevalier cons* d’Estat, Intendant en Lan- 
guedoc. 

Veu larrest du Conseil d’Estat du 20° aoust dernier par lequel 
S. M., vuidant le partage d’entre le sindic du clergé du diocèse de 
Nismes d’une part, 

Et les habitans de la R. P. R. de Villevieille, et faisant droit sur 
iceluy, a intérdit pour toujours l'exercice de la R. P. R. au lieu de 
Villevieille, avec deffenses à toutes personnes de l’y fere à l’avenir 
à peine de désobéissance. 

Ordonne, à cet effet, que le temple qui y est construit seroit 
démoly, jusqu'aux fondemens, à la dilligence du syndic du clergé 
dud. diocèse, et que les frais de ladite demolition seront pris sur la 
vente qui seroit faite des matériaux par préférence, com‘ sur led. 
arrest Nous adressant signée Sellier, 
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Nous ordonnons que led. arrest du Conseil du 20° aoust dernier 
sera exécuté selon sa forme et teneur. Enjoignons aux Consuls des 
villes et lieux de nostre département, et autres qu’il appartiendra, 
de tenir la main à l'exécution dud. arrest, à peine de désobéissance, 
et au premier huissier fere tous exploits. 

Fait à Montp® le 21 septre 1685. 

DAGUESSEAU. 
Par Monsieur 
GUERIGNON!. 
Pour copie conforme, 


PROSPER FALGAIROLLE, 
Archiviste de la ville de Vauvert. 


LE PASTEUR FRANÇOIS DE GINESTOUS 


SEIGNEUR DE MONTDARDIER, 1629-1697 


SA PRÉPARATION ET SES DÉBUTS DANS LE MINISTÈRE ÉVANGÉLIQUE 
RACONTÉS PAR LUI-MÊME 


Noble François de Ginestous fils aîné de Charles, seigneur 
de Montdardier et de Jeanne de Bonnal, était né en 1629, le 
6 décembre. 

Neveu du pasteur Codurc, il fut destiné par sa famille au 
ministère évangélique. Il écrivit lui-même ses débuts dans le 
ministère. Nous les complétons en faisant connaître son 
apostasie et l’époque de sa mort. 


« Je suis venu demeurer chez M. Dubruc? l’an 1643, et le 13e d’oc- 
tobre, venant de faire la quatrième classe à Montpellier. 

« En l’an 1645, je commençai la rhétorique soubs luy et Fayant 
achevée vers la fin de l’an je composai une oraison latine que je 


1. Ces trois documents sont tirés des Archives départementales du Gard, 
Série G, n° 451. 

2. Dubruc, Jacques, ministre de Ganges, 1637-1695. Mort pasteur à An- 
duze, le dimanche 17° mars 1652, à neuf henres du matin, époux de 


Isabeau de Salvaire, qui lui survécut et sortit de France à la révocation 


avec son fils François Dubruc, ministre d’Aulas. 


* 
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récitai, présents : MM. Blanc!, Dubruc, Fesquet*?, pasteurs, el 
Ursylis, avocat. 

« En l’an 1646, au commencement de febvrier, je commençai la 
philosophie soubs M° Dubruc. 

« En l’an 1647, je commencçai sous M' Dubruc, la S' Théologie; 
j'ai récité ma première proposition française le dernier février 1647, 
présents : MM. Dubruc, Blanc, Guichard* et Fesquet, pasteurs. 

« Je suis parti du Languedoc le 10° avril et m’en suis allé droit à 
Paris où j'arrivai le 16 de juin et y demeuray jusqu'au 2 de juillet, 
d’où je partis pour Saumur. 

« Je suis arrivé à Saumur le 6 de juillet et le mesme jour suis 
venu demeurer chez M. Leynier. 

« J’ay esté attaqué de la fiebvre quarte le 16° de septembre 1648. 
J’ay sorti de chez M. Leynier la même année et ai esté loger chez 
Madie Simon, le 7 novembre. 

« Je suis parti de Saumur de chez Mad'e Simon, le 10 de may 1650 
et suis arrivé à Montdardier le 27 may. 

« Je me suis présenté au synode assemblé à Sauve, le 19 octobre 
et ay été receu à la charge du St Ministère le 28 du mesme mois. 

« J’ay récité mon premier presche à Montdardier le 6° novembre et 
ay receu l’imposition des mains par MM. de Surville‘ et Blanc, le 
27 du même mois, 1650. 

« Le premier enfant auquel j’ai administré le S' Baptesme a esté 
Jehan Causse fils d’aultre, de Soubeyras le 4 décembre; le 7 du 
même mois, j'ay béni le mariage de Jacques Causse et de Gracie 
Causse, et ay receue la dite Causse à la communion de nostre reli- 
gion. 

« J’ay fiancé damoiselle Marguerite de Faure, le 26 may 1653 et 
j'ay espousé le 20 aoust du dit an. 

« J’ay esté donné à l’Église de Moulières et Avéze au Synode 
teneu à Florac le 21 juin et jours suivants et déchargé de celle de 
Montdardier le 1+ de juillet 1659. » 


1. Blanc-Nicolas, ministre de Sumène, 1632-1664. Mort pasteur à Sumène 
à l’âge de. 70 ans, le 21 janvier 1664, ayant servi Église l'espace de 
30 ans, époux de Françoise de Serre, du dit Sumène. 

2. Fesquet, Pierre, de Ganges, ministre de Saint-Laurent-le-Minier, 
1640-1646, époux de Madeleine de Villar, de Saint-Germain-de-Calberte. 

3. Lévy de Guichard du Vigan, ministre de Sauve, 1627-1649. Mort 
pasteur à Anduze, à l’âge de 75 ans, le 48 octobre 1671, époux de Cathe- 
rine Aigoin, de Sumène. 

4. Jean de Surville, sieur de Puechméjan, de Bréau, ministre du Vigan 
1627-1666, époux de Violande de Falguerolles. 
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François de Ginestous servit de nouveau l'Église de Mont- 
dardier en 1673 et le premier mariage qu'il célébra fut celui 
de Jean Arnal, d’Aulas, et Françoise Causse de Soubevyras, 
le 16 juillet de ladite année. Il resta pasteur de cette Église 
jusqu’à la révocation de l’Édit de Nantes. 


Mémorial de famille du pasteur Ginestous. 


Anne de Ginestous, ma fille, est née le mardi, un peu apres 
7 heures du soir du 17° mars 1654 : Elle a esté présentée au S' bap- 
tesme par M' de Montdardier, mon père, et mad!!* d’Espériés, tante 
de ma femme. 

Jeanne de Ginestous, ma fille, est née le 2 febvrier 1656 une ou 
deux heures avant le jour : elle a esté présantée au S‘ baptesme 
par M' Daniel de Lautal, sieur de Valamont, oncle de ma femme, et 
Mad'e de Montdardier, ma mère. 

Marie de Ginestous, ma fille, est née le 20 mars 1657 environ les 
5 heures du matin : Elle a esté présantée à baptesme par M° Fouc- 
quet, sieur de Boisbard, beau-frère de ma femme, et Mad! de la 
Baume, ma grand-mère. 

Gabrielle de Ginestous, ma fille, est née le 18° de novembre 1658, 
entre 11 et 12 heures de nuit : Elle a esté baptisée par M° Guisard 
et présantée par M. Roussarier, pasteur de Ganges et madii de Va- 
lamont, le 11° décembre 1658. 

Dieu a retiré Gabrielle de Ginestous, ma fille, en sa gloire le: 
7 août 1659, à 5 heures du matin. 

Marguerite de Ginestous, ma fille, est née le mercredi à 10 heures 
du soir, 9° juin 1660, elle a estée présentée au Stbaptesme par 
Siméon de Ginestous, sieur de Campaillou, mon frère et damoiselle 
Marguerite de Foucquet nièpce de ma femme. 

Dieu a retiré Marie de Ginestous, ma fille, en sa gloire, le ven- 
dredi 16 novembre 1660. 

Dieu a retiré en sa gloire, damoiselle Marguerite de Faure, ma 
femme, le 10° de mars 1664. 

Dieu a retiré en sa gloire, noble Charles de Ginestous, mon père, 
le 1° de may 1664. 

Dieu a retiré en son paradis, ma fille Jeanne au mois d’aoust 
1665. 


Après un ministère de trente-cinq armées et après avoir 
reçu dans la communion de l'Église réformée, un grand 


. 
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nombre de catholiques, le pasteur de Ginestous apostasia, 
ainsi qu’il résulte de la note suivante : 


Abjuration de M' de Montdardier faicte le 11 novembre 1685 à 
Montpellier, receue par Monsft"r l’évesque de Viviers. 


Celle de François d’Assas, sieur de Ferrières, époux d'Anne 
de Ginestous, gendre du pasteur, eut lieu le même jour et fut 
reçue par M! l’'Évèque de Viviers (François d'Assas fut tué 
d’un coup de canon à la bataille de la Marsaille). 

Le pasteur François de Ginestous eut deux pensions, 
l’une de 400 livres, en qualité de ministre converti, l’autre de 
300 livres, que M. le duc de Noailles lui fit avoir, ainsi qu’il 
est constaté par la lettre suivante : 


À Montpellier, ce 3 décembre 1685. 
Monsieur, 


Monsieur de Louvois m'escrit qu'ayant lu au roy ce que je luy avais 
escrit sur vostre subjet et touchant votre conversion, Sa Majesté a 
bien voulu vous gratifier d’une pension de 300 livres, outre la pen- 
sion ordinaire qu’elle donne à lous les ministres convertis, el m'a 
envoyé vostre ordonnance que je vous renvoie. 

Je verray de vous faire toucher ici vostre argent, en m’envoyant 
vostre blanc seing et vostre procuration. 

Soyez persuadé que je serai fort aise d’avoir quelque occasion de 
vous faire quelque plaisir. 

Je me recommande à vos prières, parce que je les crois bonnes 


et je suis sincèrement à vous. 
Signé : Le Duc de NouiLxes. 


À Monsieur de Montdardier, 
au chasteau de Montdardier. 


Décès de Noble François de Ginestous. 
Extrait des registres curiaux de Montdardier. 


L'an que desseus (1697) a esté enterré par moi vicaire susdit, dans 
l'église du dit lieu, noble François de Ginestous, cy devant ministre 
de Montdardier, aagé de soixante sepl ans. Présens : sieur Anthoine 
Défieu Secondaire et François Bourg, dudict lieu. 

Signé : BoissiÈèRE, vicaire. 


ALPH. FALGUIÈRE. 


1. L'original de cette lettre a été envoyé en juillet 1883, par mes soins, 
à la bibliothèque de la Société de l'Histoire du protestantisme français. 


Mélanges 


CLOCHERS ET CLOCHES! 


CourxonTERRAL (Hérault) avait une cloche supportée par 
un clocheton, comme c’est en général l'usage dans le Midi 
pour les temples. Sous le règne de Louis-Philippe, on cons- 
truisit un clocher pour remplacer le clocheton. — Cournon- 
sec, annexe de Cournonterral, a une cloche qui remonte à 
l'époque de la construction du temple. 


MonrPELLIER n’a jamais eu de clocher à son temple, quoique 
ayant une cloche qui était au temple de la rue de l'Obser- 
vance et qui a été mise sur le nouveau temple de la rue 
Maguelonne. On a aussi mis dans le nouveau temple la table 
de communion en marbre blanc provenant du piédestal de la 
statue de Louis XIV, dont il a été parlé dans le Bulletin par 
feu M. le pasteur-président H. Michel. 


GANGES a vu reconstruire son témple, consacré en 1851, 
dont la principale porte d'entrée est surmontée d’un très 
beau clocher, dans lequel on a mis la cloche qui était à l’an- 
cien temple. 


MonNTAGNAC, SAINT-PARGOIRE, CAZILHAC et presque toutes les 
églises réformées de l'Hérault ont des cloches à leurs temples. 


SAINT-HiPPoLYTE-pu-Forr ayant obtenu la réintégration de 
son ancienne cloche (Bulletin, IV, 176, et 1892, p. 54) on a 
construit sur le devant de la façade principale, où se trouve 
la porte d’entrée, deux tours, l’une pour recevoir la cloche 
rendue en 1853 et l’autre pour contenir une horloge commu- 
nale. 


CaLvisson, MicxauD-LEs-NIMEs, VAUVERT (temple vieux et 
temple nouveau pour l’église nat. indépend. synodale), VEr- 
Gèse, BEernis ont des cloches dans des clochetons. 


Copocnax a une cloche à son temple et on ne s’est jamais 


1. Voy. Bulletin. 1895, p. 332; 1896, p. 388, etc. 
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servi de celle du beffroi ou horloge communale pour appeler 
les fidèles au culte. 


SAINT-ANDRÉ-DE-VALBORGNE a une cloche placée dans une 
petite tour carrée qui s'élève sur le mur de la façade princi- 
pale, au-dessus de la porte d'entrée. 


La SALLE a une cloche donnée par une personne de la 
localité et le temple de cette localité a été bati dans le même 
quartier où élait celui qui, construit sous le ministère de 
Jacques Tourtelon, premier pasteur «€ envoyé de Genève 
pour desservir l'Église de La Salle », fut démoli en 1685 et 
dont la cloche sert aujourd’hui de timbre pour l'horloge com- 

. munale (Bulletin, 1894, p. 336). 


VALLERAUGUE a une cloche faite par le. fondeur Ed. Labry, de 
Montpellier, sous le deuxième Empire. 


Roquepur a une cloche donnée par M. Édouard André, 
député de l’arrondissement du Vigan. 


ManpacouT a une cloche qui avait été mise sur l’ancien 
temple, sous Louis-Philippe, et qui a été mise au nouveau 
temple élevé sous la troisième République. 


MouèrEs-CavaiLLac, d’après le registre des délibérations du 
conseil municipal, possédait «une horloge communale dont 
la cloche ou timbre a servi pour appeler au culte les fidèles 
professant le culte protestant; ils s’en sont servi jusqu’en 1815 
et ce n’est qu’alors que l'usage leur en fut arbitrairement 
interdit ». Le conseil délibère qu’ « il sera établi un règlement 
entre le conseil de fabrique et le consistoire, pour éviter lout 
conflit, etc. » (Délib. du 10 février 1839.) 

L'’entente ne put pas sans doute s'établir, car le 4 août sui- 
vant le même corps expose que « les trois quarts de la popu- 
lation est protestante et ne possède qu’une cloche destinée 
à l'usage du culte catholique; — le culte protestant en est 
dépourvu; — Considérant que la susd. cloche, placée au 
clocher qui touche l’église catholique, ne peut servir conve- 
nablement aux deux cultes et que, pour maintenir la bonne 
intelligence et le parfait accord qui règne entre la population 
catholique et protestante, il convient que chacune d'elles ait 
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sa cloche ; — Considérant qu'en regard de la distance des 
hameaux de la commune, il convient que lad. cloche soit d'un 
poids de 400 kilogr. au moins ». — Le conseil « approuve les 
plans et devis dressés par M. Louis Meynadier pour la 
construclion d’un (elocheton) clocher, dont la dépense doit 
s'élever à 247 fr. 50; et la cloche à 3 fr. 50 le kilogr. = 
1,400 fr, » el vote les fonds nécessaires. — Le 9 novembre 1840, 
le conseil procède à la réception de la cloche, fondue suivant 
convention avec Baudouin et Jean-Baptiste, fondeurs de 
cloches à Marseille, en date du 9 mai 1840, approuvée par le 
préfet du Gard le 1°r juin suivant. 

Sur cetle cloche, on lit les noms des membres du consis- 


toire local dans l’ordre suivant : «Cadenat [Alexandre], maire; 


— Viala [Antoine, ancien consistorial], adjoint ; — Parlongue 
[Louis-Jérémie] ; -— Recolin [François]; — Guibal [Étienne]; 
— Boisson [Émile]; — Reboul [François]; — Durand; — 
Surville [Étienne]; 1840, » 


AuLas. Les habitants d’Aulas ayant presque tous embrassé 
la Réforme, le culte de la religion romaine fut interdit et 
l’église paroissiale de Saint-Martin, convertie en temple, en 
a servi jusqu'à la révocation de l’édit de Nantes; mais elle 
élait sans doute dépourvue de cloche lorsque l'administration 
décida de faire faire deux cloches « pour sonner le prèche et 
l'heure que se faira le service divin », et les consuls des par- 
celles composant la communauté d’Aulas passèrent à cet 
effel une convention avec un fondeur, convention dont une 
expédition en forme se trouve dans les archives presbytérales 
d’Aulas. 


! Pactes et conventions faits et passés d'entre les Consuls d'Aulas et 
sa paroisse, et M'° Andony Terondel, fondeur, pour leur faire 
deux cloches, l'une pour servir d'orloge et l'autre pour sonner le 
presche en l'an 1597. 
K. 
« L'an mil cinq cens nonante sept et le vingt sixiesme jour du 
mois de décembre, heure de midy, reignant Henry, par la grâce de 


4, L'orthographe et la ponctuation ont été légèrement modifiées. 
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Dieu Roy de France et de Navarre, constitués en personne Noble 
Fulcrand de la Cour, sieur de Labeillère, consul la présente année, de 
la ville d'Aulas, diocèze de Nismes, tant en son nom personnel que 
de M'° Jean Valette, consul de la parcelle d’Arphy, absant, auquel 
promet faire ratiffier, et sire Pierre Quatrefages, consul de la par- 
celle de Bréaunèze, tous lesquels d’une part; Et Mr Andony Te- 
rondel, habitant de la ville d'Anduze, tant en son nom propre que de 
M: Nadal Chillon, habitant de Cournus [Cornus, en Rouergue], ab- 
sant, auquel promet faire ratiffier ce contrat, à peine de tous despans. 
domages et intherestz, d’autre part, lesquels, de leur gré, ont pactizé, 
convenu et accordé ensemble comme s’ensuit, procédant les consuls 
sus nommés aux choses soubsescrites, suivant la délibération prinse 
dimanche dernier passé, dans le temple dud. Aulas, entre lesd. 
consuls et habitans de toutes les trois parcelles de lad. communauté. 
— Premièrement, ont pactizé, convenu et accordé que led. Mre Te- 
rondel, fondeur, sera tenu, comme a promis, de faire et construire 
aux d. habitans, deux cloches, l’une servant d’orloge, et l’autre ser- 
vant pour sonner le prêche et l’heure pour se faire le service divin 
aud. Aulas, bonnes et bien sonnantes, du poix, la plus grande de 
doutze quintalz et l’autre d’un quintal et demy ou environ, ce qu'il 
fera et parachevera entre cy un mois prochain venant à compter 
du jour présent, en luy fournissant le métail, roussete, graisse, 
bouzs, manuvres, et touttes autres choses nécessaires que lesd. 
consuls seront tenus de luy fournir à leurs despans, de jour en 
jour, à sa première réquisition, à peyne de tous despans, dommages 
et intheretz dud. fondeur et de ses associés à lad. œuvre, qu’ils 
[consuls] seront tenus luy payer à faulte de leur fournir les choses 
nécessaires à faire led. ouvrage. Ilem, ont pactizé et accordé que 
led. Terondel faira et parfaira et fondra lesd. cloches et mouletz 
d’icelles et tout ce quy est nécessaire pour lad. facture, en ce quy 
concerne son travail de sa personne, à ses propres coutz et despans, 
et pour le prix et moyennant la somme de vingt-un escu d’or sol et 
demy, à soixante solz l’escu, que lesd. consuls ont promis de luy 
payer lors et tout incontinent que lesd. deux cloches seront para- 
chevées de faire. — Item, ont pactizé et accordé que led. Terondel 
sera tenu faire bonnes et bien sonnantes lesd. deux cloches durant 
deux ans prochains venans ausd. habitans, tellement que sy elles, 
dans led. temps se rompoint, pour ne les avoir faittes bonnes, en ce 
cas, et non aultrement, led. Terondel sera tenu les refondre et re- 
faire à ses despans. — Et pour tout ce dessus tenir et observer, lesd. 
parties respectivement ont obligé, etc... Fait et récité aud. Aulas, 
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maison de nous nottaire, présans Anthoyne Graille, dud. Aulas, 
soubsigné, avec led. S' de la Bellière, et Terondel, et Martial Ca- 
blat, de lad. ville, ne sachant escrire, ny led. Quattrefages, et moy 
Loys Corbetes, nottaire royal soubsigné » (suivent les signatures). 
Quittance devant le même notaire, faite le 20 février 1598 par 
« Anth° Terondel, habitant de Millau en Rouergue, et Nadal Ma- 
zaudier, de Cornus, de lad. somme de vingt-un’ escu d’or sol et 
demy, à soixante sols l’escu »… 


Que sont devenues ces deux cloches ? Les archives com- 
munales sont muettes à ce sujet. Lors de la démolition du 
temple d’Aulas, par ordonnance du duc de Noailles, en date 
du 19 novembre 1685, les consuls se chargèrent des ferre- 
ments; l'édifice fut démoli aux frais de la communauté, qui 
paya la dépense pendant les huit jours que dura ce travail, 

_mais le compte du consul catholique qui solda les ouvriers 
ne parle pas de la cloche. ; 

Le second temple, élevé sur l'emplacement des anciennes 
casernes, où était logée une compagnie de dragons, et qui 
fut consacré en 1810, n’avait pas de cloche. 

Le temple actuel, consacré le 28 mars 1840, fut pourvu 
d’une cloche pesant 147 kilogrammes,achetée chez M. Édouard 
Labry, fondeur à Montpellier, au prix de 594 fr. 50. Cette 
cloche fut mise en place le 19 décembre 1841; c'était une an- 
cienne cloche de couvent, dont on avait enlevé les inserip- 
tions, croix, etc.; elle a été vendue le 9 mars 1873, à l’église 
réformée d’Ardaillers-lès-Valleraugue, dont était pasteur 
M. L. Dizier, au prix de 300 francs. 

La nouvelle cloche, fondue et mise en place en novembre 
1871, pèse, avec son battant en fer forgé et ses loubettes, 
539 kilogrammes, non compris le mouton en fonte, bou- 
lons, etc., pesant en plus 300 kilogrammes; le tout ayant 
coûté 2,268 fr. 80. Elle porte les inscriptions suivantes : 


« O Sion! ton Dieu est d'âge en âge! Ps. cxzvi, 10. » 
«Produit des Dons offerts par les Fidèles, 
« J'appartiens à l'Église Réformée d’Aulas (Gard). » 
« Année 1871. » 
« Pasteur : J. F. Vincent. » 


CAS 
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Array, annexe d’Aulas, a une petite cloche installée dans 
un petit clocheton. Le temple d’Arphy et sa cloche ont élé : 
inaugurés le 6 septembre 1876. 


AumEssAs. Rien n'indique si le temple d’Aumessas, démoli 
à la révocation de l’édit de Nantes, avait une cloche; celui 
d'aujourd'hui, bâti par les soins du digne pasteur Jean Finiels, 
sous la Restauration, n’en avait pas non plus. Un des 
membres de la famille Fonzes-Lafons, habitant Lyon, donna 
sous le deuxième empire un cimetière pour servir au culte 
protestant el une cloche pour servir tout à la fois au culte 
protestant el de timbre pour l'horloge qu'il donna en même 
temps; il fit en outre construire la tour qui est attenante au 
temple. 


Bréau a une cloche à son temple, inaugurée le 13 dé- 
cembre 1893, sous la présidence de M. le pasteur Ch. E. Ba- 
but, de Nimes. Cette cloche, don de Mme Maracci, a été 
fondue dans la maison Aragon, de Lyon, et porte les inscrip- 
tions suivantes : 

« Don de Madame Maracci, de Genève. » 
« 13 Décembre 1893. » 
« Louez l'Éternel, car l'Éternel est bon. » 
Ps. exxxIuir, 3. 


SAINT-LAURENT-LE-Minier. Cloche supportée par un clo- 
cheton. 


VÉBRoN, FLorac (Lozère). Ces deux localités ont des cloches 


à leur temple. 
FErD. TEISSIER. 


SÉANCES DU COMITÉ 


9 mars 1897. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler : MM. Bonet-Maury, Gaufrès, Read, Réville, Stroeblin, 
Waddington et Weiss. — MM. Franklin, Frossard et Kuhn se font 
excuser. 

Après la lecture et l'adoption du procès-verbal de la dernière 
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séance, ainsi que du sommaire du Bulletin de mars, le secrétaire 
communique une lettre de M. le pasteur Nyegaard, de Nancy, 
envoyant à la Société une somme de 100 francs de la part de 
Mme ©. Cuvier, en mémoire de son mari. Des lettres de remerci- 
ment ont été aussitôt adressées à Mme Cuvier. — Le président lit 
une lettre circulaire de la Société huguenote des États-Unis d’Amé- 
rique. Elle a résolu de célébrer par une commémoration internatio- 
nale le troisième centenaire de la promulgation de l’édit de Nantes, 
le 13 avril 1898, à New-York. Toutes les Sociétés d’histoire hugue- 
note sont invitées à se faire officiellement représenter à cette solen- 
nité. — Le président se demande ensuite si, vu la proximité des 
assemblées annuelles de nos diverses Sociétés, il ne conviendrait pas 
de remettre au mois de novembre prochain celle que nous avons 
été empêchés de tenir l’année dernière. Après un court échange 
d'idées, cette proposition est adoptée. 

Bibliothèque. — La Societé d'histoire de Paris et de l’Ile-de- 
France a bien voulu nous envoyer un certain nombre de volumes de 
Mémoires qui manquaient sur nos rayons. — M. Guyot, de Gro- 
ningue, a bien voulu aussi compléter le premier volume des Docu- 
ments concernant les relations entre le duc d'Anjou et les Pays-Bas 
(1576-1583) et M. Lemerre notre exemplaire des œuvres d’Agrippa 
d’Aubigné. — M. Falguière nous offre plusieurs affiches du 
xvii® siècle condamnant les nouveaux convertis à des peines di- 
verses. — M. le pasteur Maulvault a donné une monnaie en cuivre 
de Henri de la Tour, duc de Bouillon, 1614. 


18 mai 1897. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler, MM. Bonet-Maury, Frossard, Gaufrès, Read, A. Réville, 
Stroehlin et Weiss. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, tous les membres présents félicitent vivement M. le prési- 
dent d’avoir été providentiellement préservé de la catastrophe de la 
rue Jean-Goujon. M. de Schickler exprime sa reconnaissance pour 
tous les témoignages de sympathie qu’il a reçus à cette occasion, en 
particulier des membres de notre Société et de ceux de la Société 
huguenote de Londres, et raconte comment, appelé par un comité 
à la bibliothèque de la rue des Saint-Pères il a été amené à quitter 
le Bazar de la Charité quelques minutes à peine avant l'incendie. 
— ]] annonce ensuite la mort subite de M. Emile Lesens, un ami d’an- 
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cienne date qui était notre ressource lorsque nous avions besoin de 
renseignements sur la Normandie et dont l’aimable obligeance laisse 
à tous ceux qui en ont profité les meilleurs souvenirs. 

Le secrétaire communique le sommaire du Bulletin et diverses 
lettres, entre autres de la Société centrale, de celle des sciences 
historiques et naturelles de l'Yonne et d’un libraire qui demande 
deux abonnements au Bulletin pour en citer les articles principaux 
dans une revue bibliographique des Sociétés savantes. On acceptera 
son’offre pendant une année d'essai. Quant aux deux Sociétés qui 
demandent à la nôtre de se faire représenter aux fêtes prochaines 
de leur Jubilé, il sera écrit à la Société des sciences de l'Yonne, et 
M. Bonet-Maury ayant offert de nous représenter auprès de la So- 
cièté centrale à Paris, en juin, y est délégué à cet effet. 

Bibliothèque. — Mme Alexandre de Chambrier lui offre une 
centaine d'extraits manuscrits des archives de Zurich relatifs au 
Refuge, — M. Read, des extraits divers sur Chamier, et M. de 
Schickler, trois plaquettes rarissimes, provenant de la vente Pichon, 
n° 886, Elegies (manuscrites) sur la mort de M. de Mouy, de Co- 
ligny et de Jeanne d’'Albret ; — n° 906, Chansons (imprimées, s. d.) 
sur la Saint-Barthélemy ; — n°1221, Procession générale faicte à 
Paris le Roy estant en personne, le XXII° jour de janvier mil cinq 
centz trente et cinq, provenant de la bibliothèque de Fernand Co- 
lomb. — Enfin M. le pasteur H. Dannreuther a envoyé une petite 
pièce en parchemin signée Marcné DaumaLee, 20 déc. 16184. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


En Suisse : II. Publications relatives à l’histoire de la Réforme 
de langue française °. 


L'activité littéraire de la Suisse française se développe d’année 
en année. Lorsqu'on parcourt les annonces des libraires, on est 


1. « Je Benjamin d’Aumalle, s' de Marché, gentilhomme de la chambre 
du Roy, confesse avoir eu et reçu comptant de M° Raymon Phelypeau, s° 
de Herbault, conseiller dudit s' en son Conseil d'Etat et trésorier de son 
Espargne, la somme de neuf cens livres à moy ordonnée par S. M. pour 
la pension qu’il luy plaist me donner en la présente année... 1618.» — 
Plus loin « Benjamin Daumalle s° de Marché d’Aucourt, gentilhomme de 
chambre du Roy. » Cf. Bull., XLIV, 184. 

2. Voy. le dernier numéro, p. 275. 
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étonné de la grande quantité de livres, de journaux et de revues 
qui s’y impriment. Et ce n’est là qu’un indice incomplet de la culture 
littéraire de ce petit peuple. Car, outre ce qui sort de la plume et 
des presses de ses écrivains et imprimeurs, il absorbe une bonne 
part de ce qui se publie en France et ailleurs. Les libraires et édi- 
teurs parisiens savent fort bien que le marché de la Suisse fran- 
caise est un de leurs plus importants débouchés. La plus grande 
partie de ce qui, dans ces diverses productions, intéresse nos lec- 
teurs, se publie à Genève. Mais nous aurons aussi à mentionner 
les cantons de Vaud, de Neuchâtel et de Berne. 

Parmi les Suisses d’origine huguenole aucun n’a exercé sur la 
France contemporaine une influence aussi profonde et durable que 
Jean-Jacques Rousseau; M. Eugène Ritter, ancien doyen de la Fa- 
culté des lettres de Genève, a eu l’idée, assurément moderne, et 
inspirée par les procédés des sciences exactes, de rechercher dans 
l'histoire des ascendants de ce grand rêveur, les traces héréditaires 
de son caractère si complexe et parfois si déconcertant. Quelques- 
unes de ces études ont paru, on s’en souvient, dans ce Bulletin. 
Elles ont été réunies et complétées en un petit volume publié chez 
Hachette l’année dernière et que l’Académie française vient de cou- 
ronner. On lit avec le plus vif intérêt La Famille et la Jeunesse de 
J.-J. Rousseau‘, parce qu’au lieu de s’appuyer sur des hypothèses, 
ces pages condensent une série de faits parfois piquants, pénible- 
ment extraits de la poussière des archives. 

Deux autres volumes nous aideront aussi, avec celui-là, à mieux 
connaître Rousseau et les influences qu’il a subies. Je les men- 
tionne ici et les recommande vivement, bien que le second ait 
pour auteur un Français, mais que ce sujet a intéressé précisément 
parce qu’à Chambéry il était tout près de la Suisse et des lieux que 
Rousseau a beaucoup fréquentés. Sous le titre de Madame de Wa- 
rens et le pays de Vaud, M. Albert de Montet a inséré dans les Meé- 
moires et Documents de la Suisse romande?, puis tiré à part, une étude 
très neuve, très fouillée qui met en pleine lumière la famille, l'éduca- 
tion et toute la première partie de la vie aventureuse de cette femme 
célèbre. On peut facilement, grâce à cet exposé très impartial, basé 
sur des documents de première main et empruntés en partie à des 
archives de famille, contrôler les affirmations postérieures de Rous- 
seau, et se faire une idée plus nette du caractère ou plutôt du tem- 


1. Paris, Hachette, 307 pages in-16, 1896. 
2. Seconde série, tome IIT, un volume de 255 pages in-8, Lausanne, 
Bridel, 1891. L 
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pérament d’une femme qui a beaucoup contribué à former celui de 
son protégé. Tout le reste de l'existence de Mme de Warens en 
Savoie est raconté en grand détail par M. F. Mugnier dans son beau 
livresur Madame de Warens et Jean-Jacques Rousseau! Ces enquêtes 
conduites avec toute la rigueur des recherches d’érudition, mais 
écrites agréablement, redressent plus d’une erreur et montrent en 
particulier celles dans lesquelles Rousseau est tombé par méprise 
ou par vanité. 

Mais, malgré ces rectifications qui se poursuivront sans doute en- 
core sur d’autres points d’une existence si mouvementée, il restera, 
dans ce génie, plus d’un point obscur. Ce n’est ni Mme de Warens 
et son entourage, ni ce que nous pouvons savoir sur les aïeux de 
Jean-Jacques, qui suffiront à expliquer, par exemple, l'apparition dans 
la littérature du xvure siècle, d’un livre aussi extraordinaire, aussi 
unique que les Confessions. Certaines parties de ce livre étrange, 
l'effort visible qui s'y révèle de ne rien cacher de la vérité, fût-elle 
déshonorante, d’autres traits de cette physionomie littéraire ne nous 
montrent-ils pas un esprit cherchant à sortir des sentiers battus? Au 
fond, par ses affinités, comme par ses origines, cet esprit relève 
essentiellement de la famille huguenote, d’une race spirituelle pro- 
gressive, différente de celles qui jusqu'alors avaient gouverné la lit- 
térature française. Sans doute ce n’est pas lui qui a inauguré le cos- 
mopolitisme littéraire, comme le pense M. J. Texte ?, car Rousseau 
a eu dans ce domaine des précurseurs aussi d’origine et d’esprit hu- 
guenots. Mais c’est bien lui qui a vulgarisé, en français, de nou- 
velles manières de penser, de sentir, d'exprimer —et il a donné par 
là même un élan nouveau à la diffusion et à l'influence de la littéra- 
ture française dans le monde. 

. Quelle est:au juste l'expansion de la littérature française hors de 
France ? C'est ce que nous apprend un Suisse moderne, M. Virgile 
Rossel, dans un livre qui renouvelle. et complète un sujet autrefois 
traité avec beaucoup de soin et de talent par M. Sayous. L'Histoire 
de la littérature française hors de France*, remplie de renseigne- 
ments qu'on chercherait vainement ailleurs, sauf en ce qui concerne 


1. Avec un portrait de Mme de Warens, une vue des Charmettes et deux 
fac-similés. Un vol. de vur-443 pages in-8, Paris, Calmann-Lévy, 1891. 

2. Jean-Jacques Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire, 
étude sur les relations liltéraires de la France et de l'Angleterre au 
XVII: siècle, par Joseph Texte, 1 vol. de xxiv-466 pages in-8, Paris, Ha- 
chette, 1895. ; 

3, Un vol. de xv-531 pages in-8 (index alphabétique), Paris, Alfred Schla- 
chter, 1895. 

; XLVI, — 24 
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la Suisse où l’ouvrage de M. Ph. Godet 1 est devenu classique, nous 
conduit d’abord de l’autre côté du Jura, puis en Belgique, au Canada, 
en Hollande, Suède et Danemark, en Allemagne, en Angleterre et 
enfin en Orient. Peu d'hommes familiers avec notre littérature par- 
courront cette petite encyclopédie, sans y rencontrer des nomset des 
livres qui leur étaient totalement inconnus. 

Je viens d’écrire le nom de M. Ph. Godet; cela me rappelle que je 
n’ai pu lire que tout récemment sa petite plaquette sur Pierre Viret?. 
Lisez-la, ce ne sera pas long, non parce que le livre ne l’est pas, 
mais parce qu'il est écrit avec beaucoup de finesse, d'humour et une 
connaissance intérieure bien exacte de ce type du Vaudois religieux 
et réformateur. Ce n’est pas une biographie proprement dite qui au- 
rait exigé un gros volume, mais un portrait essentiellement ressem- 
blantet spirituel. 

Avant de quitter le canton de Neuchâtel où demeure M. Ph. Go- 
det, signalons, dans le Musée neuchatelois*, une étude documen- 
taire très bien conduite de M. À. Piaget sur Guillaume Farel et la 
Réformation dans le canton de Neuchâtel. Le sujet paraissait épuisé. 
IL a été renouvelé, tant par l'importance que par le caractère des 
pièces inédites que MM. Piaget et l’archiviste Colomb ont su dé- 
couvrir. En les lisant on est comme transporté au milieu de ces 
luttes ardentes, et l'on croit entendre quelques-unes de ces apo- 
strophes provoquantes, voire injurieuses, dont maître Guillaume 
avait le secret. M. Piaget se plaît à mettre l’accent sur l’intempé- 
rance de langage du rude montagnard dauphinois et sur les excès 
de zèle officiel de MM. de Berne. Nous n’ignorions pas, à vrai dire, 
que les gouvernements gagnés à la Réforme avaient été, eux aussi, 
intolérants. Il eût été surprenant que l’éducation première, toute 
catholique romaine, qu'ils avaient reçue, en eût fait, en principe, 
des libéraux. Mais il y eut pourtant, et grâce à la Réforme, entre 
l'intolérance de MM. de Berne, par exemple, et celle de n'importe 
quel souverain catholique, une différence fort appréciable et 
que M. Piaget voudra sans doute reconnaître. En 1530 et en pays 
catholique tout hérétique était passible de la peine de mort, tandis 
que ce qui pouvait arriver de pire à un catholique en pays devenu 
protestant, c'était d’être expulsé, et souvent cette mesure ne fut pas 


1. Histoire littéraire de la Suisse francaise, 1890. Voy. Bull., 1890, 161, 
un compte rendu de la première édition de cet ouvrage. 

2. Un vol. de 159 p. petit in-16. Lausanne, F. Payot, 1892. 

3. XXXIV° année, avril et mai 1897. Le numéro de juin complétera sans 
doute l'article, Neuchâtel, impr. H. Wolfrath, 1897. 
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appliquée. Si l’on ajoute que les gouvernements protestants d’alors 
ont presque toujours respecté le vœu des majorités, on conviendra 
que ce furent là deux manières sensiblement différentes d’être in- 
tolérant. 

Farel ne fut pas le seul Français dont les Bernois appuyèrent 
l’œuvre réformatrice. On avait déjà appelé l’attention (Bull., XXXHI, 
185) sur un de ses compagnons de la première heure, sur Jean le 
Comte de la Croix, né à Étaples en 1500, et devenu en 1521 le colla- 
borateur de son compatriote Jacques Lefèvre et de l'évêque Bri- 
connet. M. le pasteur Bähler vient de lui consacrer une brochure 
en langue allemande, qui relate en détail l’activité demi-séculaire 
et fructueuse de ce Français à Grandson, Yverdon et Romain- 
môtiersi. 

M. A. Denckinger a été pasteur français à Friedrichsdorf, avant 
d’occuper le poste de Bulle dans la Gruyère. Il s’est si bien intéressé 
à sa première paroisse qu'il a voulu lui laisser un souvenir durable 
de son séjour en publiant des Notices généalogiques des familles et 
une Histoire de la colonie française de Friedrichsdorf?. C’est le 
résultat d’un travail minutieux et utile qui complète la Chronique 
publiée pour le bi-centenaire de la Révocation et auquel il convient 
d'ajouter une brochure de M. Ch.-F. Rousselet extraite du Bulletin 
de la Huguenot Society de Londres sur le même sujet, qui renferme 
la liste des Huguenots réfugiés à Friedrichsdorf. 

Nous voici revenu à notre point de départ, c’est-à-dire à Genève 
où l’on m'apprend que le Musée historique de la Réformation a déjà 
groupé plus de 200 adhésions et affirmé son existence en acquérant 
une Bible jusqu'ici inconnue (François Jaquy 1564) reliée à l'italienne 
aux armes de Genève, et un exemplaire des Poemeta de Bèze donné 
par l’auteur à Antoine de la Faye qui devint son biographe. 

On sait que la Société d'histoire et d'archéologie de Genève publie 
depuis 1892 un Bulletin dont nous avons sous les yeux les pre- 
mières livraisons. Nous y relevons (p. 283, 2° livr.) une Notice his- 
torique et bibliographique sur la Briève résolution de Calvin, Ge- 
nève, 1555, signée Alfred Cartier; — dans la 3° livraison (p. 274) : 


1. Ein Beitrag zur Reformationsgeschichte der Westschweitz, une bro- 
chure de 1x-129 pages in-8. Biel, Verlag von Ernst Kuhn, 18%5. 

2. Un volume de 177 pages in-8. Lausanne, impr. Ch. Viret-Genton, 
1896. 

3. La Colonie huguenote de Friedrichsdorf, par Ch.-F. Rousselet, une 
brochure de 42 pages in-8 avec plan, Reprinted from Proceedings of the 
Huguenot Society of London vol. 5, 1897. 


VOTES 
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Deux documents relatifs au rétablissement du catholicisme dans le 
pays de Gex au XVII: siècle, par M. A. Vidart. Le second de ces do- 
cuments avait déjà paru dans notre Bulletin en 1886 (p. 236); le 
premier, émanant d’un prêtre catholique, raconte avec enthousiasme 
la démolition des 23 temples du pays de Gex en 1662. L’intendant, 
s'écrie-t-il, « M. Bouchu méritait le titre pompeux de héros puisqu'il 
«avait fait une action héroïque et effacé la gloire de ses prédéces- 
« seurs en murant des temples dont ils n'avaient pas osé regarder 
«les murailles. Que diront-ils maintenant, lorsqu'ils sauront qu'il 
«les a démolis dans l’espace de cinq jours, sous les yeux de Ge- 
«nève, à ses portes, à la portée de ses canons, sur les frontières de 
« la Suisse et au milieu de 15,000 huguenots sans espérance d’avoir 
« aucun secours des catholiques qui sont peu nombreux, sans autre 
« défense que les 20 gardes de Monsieur le prince et de quelques 
« archers, sans bruit, sans tumulte ».. Quel héroïsme, n'est-il pas 
vrai, et quel « prodige »! — La même livraison nous offre, p: 293, 
quelques lettres inédites de J.-J. Rousseau à J. A. de Luc, commu- 
niquées par M. E. Ritter. — Enfin nous trouvons dans la 5° livraison 
le résumé, en quelques pages, d’un volumineux ouvrage russe sur 
l’Église et l'État à Genève au XVI' siècle à l'époque du Calvinisme, par 
M. R. Wipper, de Moscou, qui commença ses éludes protestantes 
il y a quelques années à la bibliothèque de la rue des Saints-Pères. 

Parmi les livres récemment parus à Genève il faut citer d’abord 
deux publications de textes, celle de l'Histoire de Genève, des ori- 
gines à l’année 1691, par Jean-Antcine Gautier, secrétaire d'État. 
MM. À. Cartier et J. Mayor ont publié d’abord le tome II { de cette 
volumineuse et impartiale Histoire. Il va de 1501 à 1537, c’est-à-dire 
renferme l’histoire des débuts de la Réforme à Genève. L’annota- 
tion est peut-être un peu sommaire, mais suffisante à tout prendre ? 
pour un ouvrage qu’on sera bien aise de pouvoir désormais con- 
sulter sans faire le voyage de Genève. — M. A. Cartier a retrouvé 
dans la précieuse bibliothèque de Bessinges l’unique exemplaire 
connu d’un opuscule français de Calvin. C'est l’Excuse de noble sei- 
gneur Jacques de Bourgogne, seigneur de Falais *, c'est-à-dire l’apo- 
logie par laquelle ce descendant de saint Louis se justifie auprès de 


1. Un volume de 559 pages grand in-8, Genève, Rey et Malavallon, im- 
primeurs, 1896. 

2. Page 290, note, il faut lire Alexandre Canu (et non Camus, comme 
limprime par erreur la France protestante). Il fut exécuté à Paris, non en 
1553, mais le 17 ou 18 juin 1534 (Voy. Bull., 1890, p. 255). 

3. Un volume de Lxxv-54 pages in-12 écu, faisant partie de la Biblio- 
thèque d'un curieux, Paris, Alphonse Lemerre, 1896. 
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Charles-Quint d’avoir embrassé la Réforme et quitté pour cela sa 
patrie. Ce qui frappe dans ce traité c’est la simplicité toujours 
digne et respectueuse du langage, l'absence d'effets oratoires ou 
de discussions théologiques, la netteté et la fermeté sans phrases de 
l’homme qui ne vise que la raison et la conscience. M. Cartier a fait 
précéder l’élégante réimpression de ce texte d'une introduction qui 
nous fait bien connaître cet ami de Calvin devenu plus tard presque 
son adversaire parce qu’il répugnait à toute contrainte en matière 
religieuse. — Je ne quitterai pas M. Cartier sans mentionner au 
moins un autre opuscule sorti de sa plume et inséré dans les tomes 
Il et III de la Revue d'histoire littéraire de la France. Il est intitulé 
Un homme de lettres du xvi* siècle, Antoine Du Moulin‘, valet de 
chambre de la reine de Navarre, C’est une contribution à l'histoire 
littéraire de Lyon et surtout des de Tournes dont A. du Moulin de- 
vint Vintelligent collaborateur à partir de 1544. Nous ne savons si 
c'était un huguenot, mais on peut tenir pour certain qu'il sentait 
plus ou moins le fagot. 

Nous devons à M. A. Covelle, dont le nom a déjà paru dans ce 
Bulletin, la publication d’un autre texte important et depuis long- 
temps désiré, le Livre des Bourgeois de l’ancienne république de 
Genève, d’après les registres officiels et depuis 1339 jusqu’à 1792 ?, 
Il y a là 500 pages de noms propres dont un très grand nombre sont 
d’origine française et huguenote. C’est donc un répertoire qui sera 
souvent et utilement feuilleté. Un Index des noms rend lés recherches 
faciles. Peut-être eût-il élé préférable de le faire suivre, au lieu d’un 
Glossaire géographique, qui ne donne qu’un certain nombre de lieux 
représentés dans les texles par des formes anciennes, d’un Index 
complet des noms de lieux qui auraient été suivis, le cas échéant, 
entre parenthèses, de leurs formes anciennes. Car il peut être utile 
desavoir quelles sont les villes ou régions d’où on a plus (ou moins) 
émigré à Genève. 

_ M. Jacques Major, conservateur du musée Fol, qui a aussi colla- 
boré à ce livre, attache son nom à un ouvrage de luxe, l’Ancienne 
Genève, l'art et les monuments, dont l'exécution fait grand hon- 
neur au goût et aux presses de MM. Th. Eggimann et Ci. Abon- 
damment et artistiquement illustré, cet in-4 sera aussi souvent feuil- 
lelé par tous ceux — et ils sont nombreux — qui essayent de se re- 


1. Une brochure de 69 pages in-8, Paris, Armand Colin et C', 1896. 

2. Un vol. de xvi-562 pages in-8. Genève, J. Jullien, 1897. 

3. Les 3 premières livraisons forment 64 pages de texte et 10 planches, 
dont plusieurs doubles, hors texte. 
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présenter l'aspect d'autrefois d’une ville qui eut tant de caractère 
dans l’histoire, et qui fut, pour tant de huguenots, la cilé sainte, le 
port du salut. C'est le complément indispensable d’une autre publi- 
cation non moins luxueuse, faite par l'Association pour la Restaura- 
tion de Saint-Pierre, et intitulée Saint-Pierre, ancienne cathédrale de 
Genève !. — Ceux qui, après avoir fait connaissance plus intime 
avec la ville et ses monuments, voudront se familiariser avec 
quelques-uns de ceux qui élevèrent les générations successives de 
ses habitants, n'auront qu’à lire la série de silhouettes de Pasteurs 
et prédicateurs de l'Église genevoise ? que M. le pasteur A. Guillot a 
essayé, non sans charme, de faire revivre. Parmi les portraits qui 
accompagnent ses notices, ceux de Calvin et de Th. de Bèze figurent 
naturellement au premier rang. On peut joindre à ce petit volume 
une plaquette du même format, déjà parue en 1887 et intitulée 
Templesillustrés des anciennes communes genevoises, par P. Jamin*. 

Il ne me reste; — last but not least — qu’à attirer l'attention de 
tous les hommes de lettres sur une publication entreprise, comme 
plusieurs de celles que je viens de citer, à l’occasion de l'Exposition 
de Genève de 1896. Je veux parler de l'Histoire de l'Université de 
Genève’, travail considérable qui n’a jamais été sérieusement tenté 
et qui sera certainement d'une grande valeur aussi pour notre his- 
toire. La première partie, c’est-à-dire l’histoire de l’ancienne Aca- 
démie, sera rédigée par la plume compétente de M. Charles Bor- 
geaud à qui l’on vient de confier la chaire d’histoire des institutions 
politiques de la Suisse. J'ai sous les yeux l’introduction et deux 
chapitres de son livre qui ont paru, le premier dans la Revue inter- 
nationale de l'enseignement (L. XXX, août, oct. et nov. 1896), et le se- 
cond dans les Pages d'histoire dédiées à M. le prof. Pierre Vaucherÿ. 
Ce dernier intitulé Les étudiants de l'Académie de Genève au 
XVI' siècle est rempli de détails curieux et de noms célèbres qui 


4. Je n'ai sous les yeux que la première des publications de cette asso- 
ciation. Elle se compose de 120 pages de texte et de 12 gravures hors 
texte in-4, et est signée Genève, 1891. La notice historique a été rédigée 
par M. Alexandre Guillot, pasteur. 

2. Un vol. de 187 pages in-18, Genève, Ch. Eggimann, 1896. 

3, Un vol. de 415 pages in-18, Genève, chez tous les libraires, 1887. 

4. Le prospectus annonce 1 vol. in-4° de 600 à 700 pages, illustré d’envi- 
viron 80 vues et portraits en phototypie et publié sous les auspices du Sé- 
nat universitaire el de la Société académique. 

5. Qui renferment en outre, de M. L.-F. Thevenaz, La discipline au 
collège de Genève du xvr au xvin° siècle; et de M. G. Vallette, Un huma= 
niste genevois (Isaac Casaubon), etc. Genève, Georg, 1895. 

6. Tirage à part de 44 pages in-8. Genève, 189%. 
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témoignent à eux seuls de l'influence de ce centre de culture et de 
science protestante, — Calvin, fondateur de l'Académie de Genève, 
fait suite à l'Introduction qui rectifie plusieurs erreurs sur l’histoire 
primitive de l’Université, et fournit, sur la fondation même de l'Aca- 
démie, des renseignements en partie nouveaux puisés aux meilleures 
sources. On y verra non seulement l’origine de l'idéal pédagogique 
qui fut appliqué au collège de Guyenne, et au Gymnase de Stras- 
bourg, mais encore le rôle prépondérant qu’au milieu de beaucoup 
de difficultés, Calvin joua dans sa réalisation à Genève. C’est un 
chapitre fort intéressant de l’histoire de l'éducation de l'esprit euro- 
péen, qui fait on ne peut mieux augurer de la suite de ce grand et 
honorable travail ?. N. Weiss. 


CORRESPONDANCE 


Un prêtre irlandais délateur des protestants français, 1745- 
1748. — Quand un prêtre étranger, échappant peut-être lui-même à 
la persécution dans son propre pays, se fait persécuteur à son tour, 
on éprouve un sentiment pénible. Passe encore s’il est inspiré par 
un zèle mal dirigé, mais s’il demande à être récompensé pour son 
triste métier, il mérite qu'on le signale. Tel était le cas de l’abbé 
Gould, prêtre irlandais, qui de 1745 à 1748 dénonçait à plusieurs 
reprises des assemblées protestantes dans le diocèse de Mirepoix, 
et poussait à l'enlèvement d’une jeune fille. La correspondance du 
Secrétariat de la maison royale (Arch. Nat., O1 390-393) nous 
montre que non seulement il espionnait des réunions protestantes 
mais importunait le ministre à l'effet d'obtenir de l’évêque de Mire- 
poix des secours « pour le mettre à méme de travailler utilement 
pour la conversion des religionnaires ». Quelquefois on lui répond 
que la dénonciation avait été déjà faite par un autre délateur, mais 
on le remercie tout de même, et on lui promet de parler en sa 
faveur. En outre, Gould s'occupe d’une Mie de Ramsay, petite-fille 
peut-être du chevalier de Ramsay, le httérateur connu, et que sa 
mauvaise santé empêcha seule d’être enlevée à ses parents. Mais 
ceux-ci sont avertis que cette indulgence sera de très courte durée 
à moins qu'ils ne fassent élever leur fille dans la religion catholique. 


1. Tirage de53 pages in-8. Paris, Armand Colin, 1897. 

2. Au dernier moment je reçois de M. A. Bernus un compte rendu de 
deux autres ouvrages parus à Bâle et à Zurich. Ce sera, avec un pelit 
supplément, pour le prochain numéro. 


336 NÉCROLOGIE. 


On dirait que l’évêque de Mirepoix, connaissant le peu de valeur 
de l’abbé, n’accueillit pas avec empressement les sollicitations du 
ministre. Pourtant, le 4 octobre 1748, Gould est informé quela reine 
lui a accordé une pension (on ne spécifie pas la somme) sur l’ab- 
baye de Liquaire. Ce résultat enfin atteint, Gould ne souffle plus 
mot. Il faut espérer qu'alors il se décida: à abandonner le métier de 
délateur. J. G. ALGER. 


Coligny au siège de Saint-Quentin. — Nous ne pouvons au- 
jourd’hui que mentionner l’éclatant hommage rendu, à bien peu 
d’exceptions près (et celles-là inévitables), par la presse qui a raconté 
l'inauguration du monument élevé à Saint-Quentin pour perpétuer 
la mémoire de ses défenseurs de 1557. Quand on voit, par exemple, 
la Liberté du 6-juin glorifier le coup d'œil politique et stratégique 
et l’héroïsme du huguenot qu'elle vilipendait il y a quelques années, 
on assiste à la revanche de l’histoire sur le parti-pris, et l’on oublie 
volontiers d’autres articles. N. W. 


NÉCROLOGIE 


M. Osmont de Courtisigny. 


L'Église réformée de Caen et les amis de l'Histoire du Pro- 
testantisme, ont perdu, le 14 mai dernier, un magistrat distingué, 
M. Charles Osmont de Courtisigny, conseiller à la Cour d’appel de 
Caen, et ancien membre du Consistoire de cette ville. M. de Cour- 
tisigny n’était âgé que de 61 ans. Il avait envoyé, à diverses reprises, 


au Bulletin des études intéressantes sur les protestants de basse 


Normandie, à Saint-Lô, à Falaise, à Lisieux {. On lui doit aussi une 
vie du pasteur Marlorat, une notice sur l’évêque Hennuyer et son 
véritable rôle pendant la Saint-Barthélemy, d’après des documents 
que M. de Courtisigny avait retrouvés à Lisieux en 1877. Son fils, 
procureur de la République à Avranches, publiera prochainement 
une plaquette historique que notre ami avait presque achevée quand 
la mort est venue le surprendre. G. B. 


1, Voy. surtout son Mémoire sur la noblesse de la généralité de Caen, 
t. XXXVII (1888), p. 537. 
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